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A MON AMI 



CONSTANTIN SATHAS 



AVEC LES SENTIMENTS 



DE LA PLUS VIVE AFFECTION 



JE DÉDIE CE LIVRE. 



Ê. L. 



PRÉFACE. 



Longtemps avant la publication du recueil 
de Fauriel, l'idée de réunir des chansons 
populaires grecques avait été plusieurs 
fois mise à exécution. En 1676, La 

Jl Guilletière disait ceci, dans la pré/ace de 

sa Lacédémone ancienne et nouvelle: ^Les tragoudis 
tou chansonnettes du grec vulgaire, qui retentissent 
taujourtfhui dans les bourgades du Parnasse et 
tdans les grottes de rHélicon, ne seront peut-être 
tpas indignes dètre comparées avec les poèmes excellents 
9.de faniiquité. Examinera qui voudra la différence 
tde leurs caractères sur les exemples qiion en 
td0Hnera.11 

Il est vraiment très-regrettable que La Gmlletière, 
qui savait et parlait le grec vulgaire, ^ ait pas publié 
la collection de poésies qi^il œuait entre les mains, 
car il liest pas douteux que ^exemple, une /ois 
donné, t^eût trouvé des imitateurs, parmi les nombreux 
voyageurs de toute nation qui ont parcouru la Grèce 



depuis deux siècles. 
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Le second essai de publication fut tenté par un 
prUre de la Compagnie de Jésus y selon ce que nous 
apprend Daniel Huet, éveçue d*AvrancheSy dans un 
petit travail inédit que je possède''^ Voici ses paroles: 
i^Apud recentiores Grœcos innumeras r^erire est 
a cantilenas quœ, vemaculo sermone scriptœ^ varia 
u<habent argumenta, Sunt enim quibus celebrantur 
aquorumdam latronum adversus Turcas pugnantium 
aprœclara facta : sunt et nanice quas, querula voce, 
(isparsis capillis, vestibusque dilaceratisy in stcorum 
a/uneribus mulieres cantare soient. Multa sunt déni- 
ai que.carmina in amoris laudeni a virginibus etjuve- 
minibus effusa, qvœ duobus tantum versibus constant 
c( in hune modum : 

Aovkovèiv dyoï^ocTiKoif, èapivé /âov Kpîvs^ 

'0 aoç alfity coi héZuica aùûjuLUy ^pvypjv Kaî shai. 

Loç juoi ^ikiVy ykvKO ^ùdvy (f>cûç rcSv èjuiSv ojuLfxdrwVf 
*H &<l>$ç /JLSy àyœjtTi fiov, va ^$\pvxôô èjj,7rp6ç aou. 

« Horum ingénient copiam suis in peregrinationibus 
molim collegerat dilectissimus mihi Xaverius a Monte 
nAcuto, societatis Jesu presbyter, sed, morte imma- 
iitura peremptuSy librum suum jam prelo paratum 
rc in publicam lucem edere non potuit. » 

// est très-possible que le manuscrit du Père Xavier 
de Montaigu ne soit pas perdu , et peut-être gît-il 
ignoré dans le coin de quelque poudreuse bibliothèque. 
Les quatre vers cités par Huet faisaient probablement 

ï) Peiri DanUlis H VETU animaduersioms in linguam barbarogrœeam 
Hêenm addenda ad Lexicon Patris Somavene (folio 29 verso). 
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partie du recueil dont il J>arle^ et que le yésuite son 
ami^ le sachant amcUeur de la littérature grecque 
vulgairCy avait pu lui communiquer. 

QuoiqtCil en soit de mon hypothèse^ ces deux 
distiques sont parfaitement dans le goût de la poésie 
populaire^ et, à en juger par le style, ils remonteraient 
au moins au XI T siècle. En voici la traduction: 

Fleur printanière, lys du printemps, je suis à toi, je foi 
donné mon corps, mon âme et mon être. 

Donne-moi un baiser, un doux baiser, lumière de mes yeux, 
ou laisse-moi, Ô mon amour, expirer devant toi. 

On trouve encore, épars dans les Voyages en 
Grèce tels que ceux de Bartholdy et de Stéphanopoli, 
quelqtus distiques amoureux, mais dans aucun de ces 
ouvrages fiapparaît la moindre trace de collection. 
Cependant, plus cPun siècle avant C époque oic La GuiHe- 
tière imprimait son Voyage à Lcu:édémone, quelqtiun 
s était occupé de former un recueil de ces chansons 
populaires, si longtemps dédaignées dans le pays même 
où elles ont pris naissance. 

Vers le milieu du XVP siècle, Augier Busbecq, 
ambassadeur de T empereur cT Autriche près la Sublime- 
Porte, se livrait avec ardeur, en Orient, à rechercher 
les manuscrits échappés à la destruction, lors de la 
conquête de V empire Byzantin par les armées de 
Mahomet IL Parmi ceux dont il fit emplette et 
qu'il envoya à la Bibliothèque impériale de Vienne, 
s en trouvait un, aujourdhui coté sous le N^ CCXLIV, 
et jadis ainsi désigné : Codex manuscriptus theologicus 
Graecus CCXCVII. C'est dans ce Manuscrit que 
se trouve, aux folios 129b à 131a ^/ 324b ^ 329a 



ainsi que sur les trois dernier es feuilles non paginées 
de la Jin^ la collection qui forme la première partie 
du présent recueil. Il n'est pa^ inutile d! ajouter 
que ce même manuscrit contient un nombre assez 
considérable de poèmes en grec vulgaire^ antérieurs 
pour la plupart au XV' siècle"). 

Je dois dire comment cette précieuse collection 
m'est venue entre les mains. Restée, pendant plus de 
trois siècles, dans r oubli le plus complet, die fut, 
pour ainsi dire, découverte, en \Z^o, par M.Constantin 
Sathas, qui compulsait alors les manuscrits de Vienne, 
afin cCy recueillir les matériaux de sa Mecaiwi/dj 
Bi6}jo6:JKij. Ce bon et excellent ami s empressa de 
me faire part de sa trouvaille et ni engagea vivement 
à publier ces chansons. Ayant dès lors l'intention 
(Voffrir aux amateurs de la littérature grecque 
moderne un recueil cU chants populaires, f acceptai 
a/vec reconnaissance la copie que M. Sathas avait 
faite à mon intention. 

Il serait superflu Itinsister sur Vimportance 
exceptionnelle de la collection Viennoise. Par cela 
seul quelle est composée de chansons datant du XV* 
siècle, elle se recommande tout spécialement à r attention 
des hellénistes. Elle est, en effet, un échantillon, unique 
peut-être, de la langne grecque parlée à cette époque. 

I) Mon savant ami M, le Dr, WagTter, professeur au Johanneum de 
Hambourg^ va publier prochainement une édition complète de ces curieuses 
poésies du moyen âge hellénique. M» Wagner" a eu Pextrème bonté de 
collationner sur le manuscrit originel le texte des chansons formant la 
Collection Viennoise, ye tiens à lui en exprimer ici ma plus vive gratitude 
et à dire que fai souvent profité des judicieuses observations qu^il a bien 
voulu nCadresser. 
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C'est r idiome populaire pris sur le fait et n ayant 
aucunemeni subi les modifications plus ou moins 
profondes^ auxquelles les savants n* ont jamais mançué 
de le soumettre^ quand il a eu le malheur de se trouver 
sous leur plume. Une particularité digne dêtre notée^ 
c^est que la langue de ces chansons est presque 
entièrement exempte de mélange. Les dialectes étrangers 
qui, quelques années plus tard, se glissirent insenr 
siblement dans le grec, n'y sont représentés que par 
cinq ou six termes consacrés par un usage plusieurs 
fois séculaire; tels sont ^ySoDXa, jeune fille; Kovpréaa, 
gracieuse, avenante. On remarquera également, dans 
plusieurs vers, l^ emploi de où au lieu de léu qui a 
prévalu dans la suite. Au XV' siècle, la première 
de ces négations étcdt donc encore usitée parmi le 
peuple, auquel elle est aujourd'hui complètement 
inconnue. 



L 



§ I. La composition qui ouvre la série de chansons 
comprise dans le mMiuscrit de Vienne tCest peut-être 
pets ce qtion est convenu de désigner par le nom, un 
peu élastique il est vrai, de chant populaire. Cette pièce, 
que foi intitulée Phflosophie de Tivrogne , est, à tien 
pas douter, P œuvre cTun homme possédant quelque 
teinture cF érudition religieuse, et je ne serais pets 
éloigné cU croire quelle est une élucuôration de quelque 
moine byzantin de la famille de ceux que satirisa 
jcuOs Ptochoprodromos. En Occident, au Moyen Age, 
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à était, parait il, dans les monastères que s* élaboraient 
la plupart des chansons bachiqueSy dont les cantiques 
religieux fournissaient à la fois la musique et le 
rhythme. Il est bien permis de supposer quen Orient 
les choses se passaient cTune façon analogue. La 
gent monachcUe est partout la même, et nous f^ avons 
qu*à lire les tris-curieux poim^s de Théodore Ptocho- 
prodromos, pour nous convaincre que les caloyers 
grecs, amateurs de plats succulents et grands buveurs 
de vin de Chypre, fC avaient rien à enmer à leurs frères 
cC Occident, à ces bons gros moines à la face joviale 
et enluminée, immortalisés par Rabelais '). 

Les souvenirs de C Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, qui fourmillent dans la pièce dont nous parlons, 
dénotent un personnage familier avec les saintes 
Écritures et les pratiques de la liturgie. Il y a, au 
vers trente-huitième, une plaisanterie du plus mauvais 
goût. Notre ivrogne, tCayant pas de vin pour 
étancher la soif qui le dévore, feint d^ être près de 
mourir, pour qtlon lui apporte la communion qui, 
chez les Grecs, s'administre sous les deux espèces. A 
défaut cTautre liquide, il aura au moins le vin eu- 
charistique. Ces sortes de railleries entachées cCune 
impiété grossière ne sont guère de mise en Grèce, où. F on 
professe le plus grand respect pour tout ce qui se 
rattache de près ou de loin à la religion. Mais ce ne 
sont ici que propos d^ ivrogne, auxquels on ne doit pas 
accorder plus cCimportance qtiils tien méritent en 
réalité. Vauteur, en composant ces vers, avait la 

X) Voir le second pohne de Ptoehoprodromos dans le premier volume des 
'Ara/erei de Corqy, et spécialement les vers 160 — 179 et 390 — 429. 
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tète étourdie par les fumées du vin et se figurait voir 
tourbillonner devant ses yeux des myriades de papillons 
{vers 3). 

Dans les chansons latines de l* époque qtiil est 
possible d^ assigner à cette composition grecque, nous 
retrouvons mêmes idées , mêmes métaphores, mêmes 
éloges de la vigne et du vin. Citons quelques couplets 
pour mettre le lecteur à même de juger de la ressem- 
blance. 

Vinum bonum et suave^ 
Bonis bonum, pravis prave, 
Cunctis dulcis sopor, ave, 
Mundana îœtitia. 

Ave, felix creatura. 
Quant produxit vitis purm, 
Omnis mensa fit secura 
In tua prœsentia. 

Ave, color vint clari, 
Ave, sapor sine pari; 
Tua nos inebriari 
Digneris potentia, 

Ave, placens in colore, 
Ave, fragrans in odore, 
Ave, sapidum in ore, 
Duke linguce vinculum, 

Ave, sospes in moîestis. 
In guiosis maîapestis, 
Post amissionem vestis 
Sequitur patiàuium. 

Manachorum grex devotus, 
Omnis or do, omnis mundus, 
• Bibunt adaquaUs potus. 

Et nunc et in sœculum. 
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Fdix venter quem intraàiSy 
Félix lingua quant rigoHs^ 
Félix os quod tu lavabis 
Et beata labia, 

Supplicamusy hic abunda; 

à 

Fer te mensa sit facunda^ 
Et nos y cum voce jucunda^ 
Deducamus gaudia *). 

Voici la traduction de cette charmante chanson: 

Vin bon et suave^ bon aux bons^ aux mauvais mauvais ^ doux 
sommeil à tous; salut^ Joie du monde, 

Salut^ heureuse créature y pur produit de la vigne; quand 
tu es présent y toute table est sans soucis, 

Saluty couleur limpide du vin; saluty saveur sans pareille^ 
daigne nous enivrer de ta puissance. 

Saluty à toi qui plais par la couleur; saluty à toi dont le 
bouquet embaume; salut y à toi savoureux au palais; salut, doux 
embarras de la langue, 

Saluty à toi réconfort dans nos pdnesy à toi fléau des gloutons. 
Après la perte du vètemerU se dresse la potence* 

Des moines la troupe dévotCy tous les ordres, tout le monde, 
boivent à Penvi et maintenant et toujours. 

Heureux le ventre où tu entrercUy heureuse la langue que 
tu arroserez; heureuse la bouche, heureuses les lèvres que tu 
laveras. 

Abonde iciy nous fen supplions; à nos banquets donne la 
faconde. Fcur nous, en chantant gaiementy menons joyeuse viel 

Voici le début cTune autre chanson, cfoù il 
résulte que, pour devenir un moine (ucompliy il faut 
ne le céder à personne par la fcuulté de boire et de 
porter son vin. 



X) Édélestand du Méril. P&isies populaires latines du Moyen Age 
{page 204). 
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Quicumçue vult esse /rater j 
Bibat bis, et ter et çuater', 
Bibat semel et secundo, 
Donec tdhil sit in fundo ') 

Quiconque veut être moine, qiiil boive deux, trois et quatre 
fois; qiiil boive une fois, qifil boive deux fois, jusqiià ce qtiil 
fi y ait plus rien au fond du verre. 

Le peuple grec, qui possède tant de chansons 
d^ amour, lien a pas, ou presque pas composé à la 
louange du vin. Est-ce que, par hasard, Bacchus 
f^aurait pets d'adorateurs chez les fils d'Alcée et 
(TAnacréon? Dans les nombreux recueils de chants 
populaires publiés jusqu'à ce jour, je ne trouve pas de 
chansons à boire, sauf dans celui de M. Michel Lélékos, 
où figurent quelques couplets dont voici le plus 
curieux: 

^SL ïlavayiâ /uov TypfiaKiâ, yià ^; imM fa^ai^ia, 
yicerî ^ fjuoifxstvs XsTrro àm> rh jUL7rsKpiX/Ki. 
'EyflJ dv 7rou6chcû àm xpaai, ôchprs juie çrijv Taffépva, 
M Mi yrarcqi ^ ra(?8pvaptà k ii KÔpij wov jul èKépvou 

# 

Za charité, J il vous plaît, sainte Vierge de Tinos, car C ivrognerie 
ne nia pas laissé un centime. Si le vin me fait mourir, enterrez-- 
moi dans le cabaret, afin que je sois foulé aux pieds par la 
caàaretière et par la fille qui me versait à boire. 

Quand je dis que les Grecs modernes fi ont pas 
de chansons bachigties, il est bien entendu que je ne 
veux parler que des compositions purement populaires ; 
car Chris topoulos, que l'on a si justement surnommé 
le moderne Anacrion, a composé en r honneur du jus 

>) CANOHnros. De admirandis vini viriuUàus, page 501. 
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de la treille^ quelques chansonnettes qui sont, dans 
leur genre, de petits chef s-d^ oeuvre de grâce et de 
délicatesse. 

L auteur de la Philosophie de l'ivrogne éprouve 
un si violent désir de se gorger du a sang de la 
grappe y> qu'il voudrait voir, comme aux jours du 
déluge biblique, les cataractes du ciel s ouvrir et 
laisser échapper des flots cU vin, pour n avoir qu'à 
se baisser et à boire. Le poète byzantin ne recherche 
que la satisfaction pure et simple dun appétif, il 
n'a quun but, s'enivrer. Il y a loin de sa grossière 
philosophie à V épicuréisme aimable et poli de F ami 
de Mécène. Qu'on lise, par exemple, la charmante 
invocation d Horace à la dive bouteille: 



O nata nucum cansute Manlio, 
Sm tu querellas sive geris jocos, 
Seu rixam et insanos amares, 
Seu faciîem, pia testa, somnum 



Tu lene tormentum ingenio admoves 
PUrumque duro; tu sapientium 
Curas et arcanum jocoso 
Consilium retegis Lyœo; 

Tu spem reducis mentibus anxiis 
Viresque et addis cornua pauperi, 
Post te neque iratos trementi 
Regum apices neque militum arma^). 

Combien plus délicate et plus gracieuse que la 
pièce byzantine est aussi cette chanson à boire traduite 

X) Horace, Odes, III, ai. 
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par mon illustre ami M. Léon de Rosny, dans son 
intéressante Anthologie Japonaise'). 

Je nu réveille par hasard aux cris des corbeaux qui croassent 
pendant la nuit à la clarté de la lune; je prie les Génies^ en disant 
des paroles insensées que fait naître en mon cceur P impatience de 
nu rencontrer avec lui. Est-ce là l^effet de la maladie de mes 
nerfs 1 (Test seulement avec du vin qu^ on peut supporter cette triste 
existence. 

La Philosophie de Tivrogne est assurément ôeau- 
coup plus ancienne que les chansons cP amour qui la 
suivent ; je pense qiielle a dû être écrite au XI T siècle; 
on y rencontre certaines tournures de phrase qui 
rappellent à s y méprendre le style de Ptochoprodromos. 

Le Bohémien au teint noir, dont il est fait men- 
tion au vers douzièmey tiest autre que le Tsigane 
ncmadey qui parcourt l'EuropCy exerçant tantôt le 
métier de forgeron ou de chaudronnier , tantôt fabricant 
des paniers y des cribles et des vans. Pour désigner le 
TsiganCy les Grecs emploient habituellement le mot 
yvifyroç, qui y devenu substantif commun, signifie aussi 
forgeron, et généralement tout ouvrier qui travaille 
le fer. 

§ 2. ye fiai que fort peu de chose à dire de 
/Alphabet d'amour, y e ferai seulement observer que, 
par une bizarrerie assez peu fréquente dans la poésie 
poptUairey le vers politique s y marie au vers trochaîque 
de huit syllabes. Ce tiest d ordinaire que dans les 
chansons de danse que le rhythme se modifey obligé 



') Anthologie Japonaise, poésies anciennes et modernes des insulairts 
dsi Nippon^ traduites en français et publiées avec le texte origmalpar LiON 
DE RoSNY, Faris^ Maisonneuve, 1871. 



1 
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qt^U est de se modeler sur les mouvements plus- ou 
moins précipités des danseurs. 

On remarqtura aussi, dans cet Alphabet^ P absence 

de /*o, au vers 56, et celle de /'u, au vers 82. Ceci ne 

provient que de Fignorance de Fauteur en orthographe. 

Trompé par PicUntité des sons, il avait écrit iroifé/Â- 

/lop^ij Kovpréca et vkioç shou xai ashifUrj. Ce dernier 

mot suffirait éprouver F ancienneté de la chanson; 

il est, comme on sait, tombé depuis fort longtemps en 

désuétude dans le langage populaire, gui Fa remplacé 

par (f>eyydpi. La coutume de composer cU ces sortes 

de chansons alphc^étiçues s'est perpétuée jusqtià nos 

jours ; fen possède plusieurs spécimens dans ma 

collection manuscrite. 

§ 3. La Séduction est F une des plus longues et 
aussi des plus belles chansons de la collection Viennoise. 
Les vers 7 A 26 ont été mille fois imités, ou mime 
reproduits, presque sans changement, dans des chansons 
(F amour composées plus récemment. Notis en retrou- 
vons comme un souvenir lointain dans la Belle Bergère, 
cette charmante et fraîche idylle de Nicole^ Drimytikos, 
dont f ai donné deux éditions"-). Voici ces vers: 

"Orav thx^ç ràv Kâpaxa v do^rp/bj, 
KoU ràif aùyspivàif v àirocTrspioTSj 
Kopjjl h/x(/^ç xptjyyjy va 'n'spTran^ajij 
rare k iyci ùéhù a àù\ri(SfJtJ0v^C6L 
nXf/à ykfiyopa çrijy yp va ^ijaji ipdpij 
k}i 6 'F^wraç va xcbj rà Xo|cJp/, 



I) CoUêetUm de Monuments fcur servir à P étude de la langue née- 
helliniçue. Numéro L 



— XIX — 

ripf vÛKTa ^ix^ darpcc tcaî ^oaovhx^ 
^ocpd V àul>ija(c revota ffoaKOTrSkcc* 

Lorsque tu verras le corbeau devenir blanc^ V étoile du matin 
briller le soir^ et marcher un corps sans âme^ alors Je f oublierai. 
Le poisson vivra sur la terre^ r Amour perdra son arc^ la nuit 
sera sans étoiles et sans rosée^ avant que Je tlabandonne ma Jolie 
bergère. 

Les recommandations de la jeune fille à ses 
amtesy qtielle veut mettre en garde contre VaucUbce 
des séducteurs y ont été également maintes et maintes 
fois redites sous toutes les formes. Voici une courte 
chansonnette qui résume La séduction de la plus 
heureuse façon : 

yutrî KouôévTtaaa Trokù jjà /ud ysirâifiaaà jjjWj 
fia luà ystTO»(mofjk& /àjov ^caéyj kûcI juaupopL/ULàray 
vtffjfsi rà fiàri cotif iXad, rà ^puB/ adv yourâ^iy 
rd ^bSkio rd /JuxTÔif^pi^ odv icpéaai àwà pLavr^ÏJ.)» 
— a K.oi/UL&aaij KÔpij * ^vmnjcsj orfjKOV kûù tffya S|î». » 
Ij^Koèri darà ràu Bttvo ttjç oJ icép vd ^aypvTnnjay* 
SpJaKSi rà xàpif^ tgtj àûfoocràj r àxsîXi (f^iXijjjhOj 
Koi rip ypwrfi njç rypf w66id if/yjXoafocaKovjimoùMivij. 
^^AjcovcTi TOy aelç ijuop^cuçy koî asîç jj fjuxu^fAfÂârouÇj 
rà /Juki icpaal jjij myers^ k St» jj^ijv KOifÀyfiyfrSj 
vrspiacsua* ij jJi/irspfiTtœrovpid kûU TTspâœrst r^ç wktouç^ 
' eépm ifwjii yid rd aicuhd^ xpéocç yid rd Xf /ovr^p/o, 
oépsifi/ KOÎ {mvoSâravo yid ra^ £juop(f>aiç KOTréXociç^yi» 

« Cette nuit Je fiai pas dormij et aujourd'hui Je tombe de 
sommeily car f ai beaucoup baàil/i avec ma voisine^ ma petite voisine^ 

I) Chasiotis; RMiiU de Ckanti populaires {Athknes, lS66}; page%\%. 
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uké blonde qui a des yeux noirs comme tolive^ des sourcils comme 
^une ganse de soie^ et des cils^ la coquine^ comme les /ranges dun 
fichu, J» — ^Tu dors fillette; réveille-toi^ lève-toi et sors. » La 
Jeune fi/le se réveille et se Uve; die trouve son corsage ouvert; ses 
lèvres sont humides de baisers et son tablier cPor est haut retroussé, 
« Écoutez cecij jolies filles^ jouvencelles aux yeux noirs: Quand 
vient le mois de mai^ ne buvez point de vin et ne dormez pas 
dehors y car nombreux sont les libertins qui rôdent durant la nuit. 
Ils portent avec eux du pain pour les chiens^ de la viande pour 
les lions, et ils ont aussi une plante soporifique pour endormir les 
belles filles, » 

La séduction est, selon toutes les apparences, 
et une époque antérieure au XV siècle. Il faut croire 
que, à la date oie elle a été composée, le souvenir de 
^invasion espagnole était encore ctssee vif en Grèce 
pour que, parmi les plus grands malheurs souhaités par 
la jeune fille à son séducteur, se trouve celui de tomber 
entre les mains des Catalans '). 

// estproAaôle que presque toutes les chansons com- 
prises dans le manuscrit delà Bibliothèque impériale de 
Vienne ont été recueillies dans le mime endroit, vraisem- 
blcdflement Constantinople et les localités environnantes. 
Il en est une, le N"" lo, où. figure le nom de cette 
ville. Le nom de Galata s y trouve également, ainsi 
que dans le iV* 44. 

A une exception près, toutes les chansons de la 
collection Viennoise ont été inspirées par l'amour. 

X) Voir le vers 145. — Mon ami M, Spyridicn Lamhros dit, dans 
Pintroduction qu^il a mise en tète de son beau drame historique Le dernier 
comte de Salone {Athènes, 1870), que le souvenir des affreux ravages exercés 
en Grlee par la Grande compa^ie Catalane, dans la première moitié du 
XIV* siècle, s'est perpétué Jusqu'à ce Jour, « dore tca), ajoute t-il, ro 

SvofjM aÙTo KATAAANOS va fidvj] Ità rc3y aîdùvw sic ro arôfia tov 
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Ceiie passion est y en Grèce^ ce quelle est dans tous 
les pays méridicmauXy vive ^ ardente. L^ Hellène ne 
s'éprend pas d'un vague idéale bien différent en cela 
des peuples du Nord gui rêvent du soleil devant un 
ciel terne et froid. Son soleil à luiy cest le Dieu 
dont les rayons étincelants ont incrusté cTor les 
marbres du Partnénony et son amour est expansif 
impétueux^ irrésistible comme lesfliches de Vinvindble 
Êrôs. Il regarde en souriant un ciel qui lui sourit 
éternellement. S'il sent palpiter son ccsur^ il ne s effraie 
pas y il ne tente pas de dompter la nature^ il suit au 
contraire le courant qui r entraine et il supplie la 
Vierge toute -sainte de vouloir bien favoriser ses 
amours. 

Panagiay dit Puriy si tu veux que je te brûk des cierges y il 
faut que tu me gardes la perdrix que je possède dans le voisinage 
de ton sanctuaire^ 

Un autre est plus explicite encore dans ce quil 
désire de la Vierge Marie: 

Fanagia^je te promets une ceinture d* argent^ si tu nous réunis 
tous deux \mon amante et moi] dans un même lit^). 

Dans cette terre où le myrte fleurit^ la brise 
est si tiède et si parfumée^ le ciel si bleuy la nature 
si enchanteresse^ les jolies filles ont tant d'éclairs dans 
leurs yeux noirs! Pourquoi fie pas s abandonner au 
plaisir d* aimer ^ et, quand la réalité est si douce, 

') *Ay èikfiÇj Ilaeyay/a fLWy y' àsm^tru rà tceptâ 9W, 
va jjtoû ^"kfç rrpf Tép^Ka, t&x'^ (^^ ynrwtà 9W. 

{KsaanrpàjwUi; Athines, 1868; page 9.) 
') ToÇ» ffov, ïia»ayla. fiov, /juàv àcrj^iivta l^dSff/, 

MX ftâç avcfilijBf tcai roùç Ivè se fità Kpt66aT99rp6^L 

(Id. page 159.) 
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pourçuai se consumer en inutiles rêveries f Ce çuan 
possicUy à quoi bon Vimaginerf Nul mieux que le 
Grec ne sait parler à celle qtiil aime le langage de 
la passion. Ses prières sonl si vives et si pressantes^ 
les élans cU son cœur ont tant de sincérité, son âme 
se peint si bien dans ses regards y son éloquence est 
si persuasive, ses éloges si bien tournés, ses madrigaux 
si pleins de galanterie, qtiil est tris -rare que Ut 
jeune Jille dont il veut toucher le coeur ne finisse 
pas tôt ou tard par lui céder. Mais, aussi constant 
que tendre, le Grec est trop sérieux pour se jouer 
en ces caprices fugitifs qtiun regard allume, quun 
autre regard éteint, et dont F esprit gaulois fait ses 
plus chères délices. Il y a certainement des exceptions, 
mais elles sont peu nombreuses, et là, comme ailleurs, 
elles ne font que confirmer la règle. En général, 
la Grèce nest pas le pays des plaisirs faciles, c^est 
celui des graves et sérieuses amours, qui £ épuisent 
parfois même par V excès de leur ardeur, mais qui 
se réduisent rarement à tiètre que r échange passager 
de deux fantaisies. 

Ce que M. Boullier a dit de r amour chez les 
Sardes *) est de tout point applicable à la Grèce; on 
n'y trouve guère la pension étouffée, rêveuse, qui 
redouble et s'affermit dans les luttes qti die soutient 
contre elle-même; on y rencontre plus souvent F amour 
irrésistible et soudain^ tel que l'antiquité nous le 
peint ^ sous les traits dun bel enfant nu, venant 
s asseoir, au foyer, sur les genoux des jeunes filles^ 

>) L'ÎLE DE SARDAIGNS. Diolêetâ d chatUs popuUùra^ par AugutU 
Boullier, Paris, 1865; (J>agie 123'). 



— xxm — 

se faisant doucement bercer et caresser par elles ^ et 
leur laissant j au départ, une plaie incurable au coeur. 
U amour a conservé quelque chose de pcâen; il est 
plein d emportement et cU fougue; il a ce mélange 
d'ardeur et de simplicité qui est propre aux races 
méridionedes, lorsofi elles ne sont pas énervées par 
la jouissance. Il associe, dans une chaste union^ 
rame et les sens; il est pur sans être immatériel, 
pudique sans pruderie, à la fois ailé et terrestre, 
td qtlil jaillit du cceur de V homme, lorsque V homme 
est encore pris de la nature et que la corruption 
de la société et ses hypocrisies ne Vont pas réduit 
à C alternative que lui laisse Pasccd de faire Vange 
ou la bète. Il ne retranche rien des instincts de la 
nature; il ne repousse pas la volupté, il se contente 
cU la sanctifier par V innocence. Il ne tombe pas 
dans le matérialisme et ne s* évapore pas dans le 
mysticisme. Encore moins cUlie-t-il ces deux tendances 
extrêmes, qui font si souvent bon ménage ensemble, 
Fâme planant dans la nue, pendant que le corps se 
irédne dans la fange. Il fi est point larmoyant. 
SU se plaint, ce fi est point pour prendre une attitude 
ou pour se donner en spectacle, c'est pour attendrir 
et pour triompher. Souvent prof ond et plutôt sérieux 
que gai, il s'avoue sans honte, comme ces jeunes 
filles de la Sparte moderne, qui, sous leur chemisette 
collante, montrent à demi leur gorge nue et ne sont 
point embarrassées cPHre belles. 



B 
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IL 

Afin çue le lecteur puisse Juger coînôten sont variés 
les chants cf amour du peuple grec^ f ajoute^ à ceux 
qui figurent dans ce volume^ la traduction de çuelçues 
pièces^ dont le texte original se trouve dans les 
recueils dont fai pris sein cU donner V indication en 
note. Voici dadord une chanson g%d rappelle dune 
façon frappante un célèbre épisode de /'Odyssée, la 
reconnaissance d Ulysse et de Pénélope. 

LE RETOUR DE DAMANT. 

^/e hais ce vin ma mère^ je U bois pour m enivrer; je U hais 
à mon départ y avec t espoir de revenir, » 

« Ouvre'tai^ parte de la hiande^ parte de la jatÊvencdk aux 
yeux noirs. T^ 

« Qui es-tuf Quel est tan nam^ ajin que je tauvre et que tu 
entres. » 

^/e suis celui qui Renvoyais des pammes dans un mouchoir^ 
des pamniesy des abricots et de doux raisin; iest moi qui haisais 
tes lèvres ranges. ^^^ 

« Étranger^ ce que tu sais^ an te taura appris dans le vaisinage. 
Pour que je f ouvre et que tu entres^ donne-mai quelque indice de 
ma caur.^ 

^A ta porte il y a un pommier et dans ta cour une vigne^ 
cette vigne donne du raisin hlanc^ ce raisin un vin muscat; et ce 
vin^ quiconque en hoit est rafraîchi et en demande encore.^ 

* Tu me dis des mensonges^ fils de matois^ an fa appris 
cela dans le voisinage. Pour que je f ouvre et que tu entres^ donne- 
moi quelque indice de ma maison. i^ 

« Au milieu de ta maison est suspendue une lampe d*ar; elle 
pend et rien ne la soutient^ elle hrùle et elle fia pas de mèche^ et 
elle i* éclaire quand tu te couches pour dormir. » 
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^Tu me trow^^ fils de matais y an faura élit cela dans U 
vûitinage; pour que je f ouvre et que tu entres^ dis-mai quelque 
marque de mon a>rps. » 

^ Tu as un grain de beauté sur la jaue^ un grain de 
beauté sur PépauUy et^ entre tes deux seinSj la lune et les étoiles. » 

«i Qmrez^ servantes, ouvrez à f étranger pour qu^il entre; et 
vût/Sf esdaoesy préparez ma caucke nuptiale. » 

Il brisa trois Uts jusqtià ce que le Jour parût^ il en brisa 
trois autres jusqii au coucher du soleil. 

« O Christ^ que le coq ne chante pas, et que P aurore ne 
paraisse points parceque/ai dans mes bras une blanche colombe '). » 



SOUHAITS ly AMOUR. 

Que tan sommeil soit de sucre; tes rêves, de miel; que les 
rases et les ^lantines parfument ton oreiller; je deviendrai fratche 
brise pour pénétrer dans tes draps et rafrakhir tes seins, qui 
sont blancs comme la neige. Réveille toi, corps angélique, tête 
artistement peinte. jTai deux mots à te dire, et puis rendors-toi. 
RéveUte-toi et décide si je dais vivre ou mourir, car de ce monde" 
d je suis las. Tu dors insouciante, et mai, je passe de mauvaises 
msits; je passe des nuits mauvaises parceque je souffre, je sat^e 
parce que je faime*). 



LA JEUNE PILLE ET L ÉTRANGER. 

m. Jeune fille aux blonds cheveux, jouvencelle aux yeux noirs, 
donne-moi un baiser, donne-moi tes yeux noirs. » 

« Étranger, si tu veux un baiser, si tu veux mes yeux noirs, 
prends des piles de jlorins et des monceaux de pièces (for turques, 
apporte-les-moi, et viens un soir, un samedi soir; ma mère sera 
allée à P église, mon père à Patelier, et mes deux frères à accole; 
que la peste les étouffe/ Nous avons trois lits, tous les trois côte 
à cbtei dans l'un dort ma mère, dans Poutre ma sœur, et dans 



ï) Femrid; II, 422. Passaw, CCCCXLTIL 
>) Tamwuu»^ page 12; Pàstow DLVIII. 
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U irûisihtu^ U plus beau^ iesi mm-mème fm amcke. Marche 
éoHumini^ Hm dmaatatfj de crainU que le Ut neremue^ car «w 
mère nous entendrait et ma chienne de sentr aussù^ 

liais U jeune homme fit un faux pas^ et U lit remua. Et 
la mère iicria et dit: « Qjiiy a-t-il dancj ma fiOe, que Um Bt 
craque et remue f » 

^O ma mère^ àest une pua qui nia piquée an petit bout 
de mon tetm; fai essayé de me rarramer^ et /ai fait remuer 
mon Ut.* 

%Eh! mafiUe^ ce ff est pas une puce qui fa wunrdue^ mais 
c^est un homme qui est avec toi. » 

L* étranger rdn^ousse chemin et la jeune fille pousse un 
soupir"^)* 

LA NONNE AMOUREUSE. 

En bas à sainte Marine et à la Panagia^ une jUktie de 
douze ans est devenue nonne. Avec un crucifix^ avec un chapdei^ 
eUe se rend à P église^ et ne fait ni signe de croix ni adoration; 
maisj avec grand toumunt^ elle regarde les jeusus gardons. Elle 
va dans le carrefour et vend du vin. Un premier jeune homme 
vint à passer i U en passa aussi un second^ et moi je passai à 
mon tour. — ^ Bonjour^ nonnette^ allons^ que vends-tu tr^ •*- nje 
vends du vin^ jeune homme^ et df exceltente eau de vie. » — « Nonnette^ 
si je nf enivre^ oà dormirai-jet^ — m. Si tu t enivres^ jeune homme^ 
viens dans ma cellule. J^ai une perdrix rôtie et du vin doux; 
fai une couverture étendue et un châle ctor* fe suis fille et je 
dors seule et isolée. Allons manger^ boire et nous divertir; tu 
baiseras et embrasseras le corps d'une nonnette. » — « Tais-toi^ 
nonnettCy tais-toi^ ce serait un déshonneur. » — ^Ce serait un 
déshonneur pour des fillettes^ pour de bettes jouvencelles^ mais ce 
iiest peu un déshmneur pour moi qui suis nonne et entortillée dans 
mon froc, comme un fromage frais. » ») 



>) G. Ch. Chasiotis; RêcuiU de chants foptdairest page 136L 
«) Id. Ihid, pagis 144—145. 



— XXVII — • 



///. 



XL VI IL Cette chanson sur la mort hêroiçue 
de Constantin Dragasis nia été communtçuée par 
Antoine Phatséas^ de son vivant professeur de 
Mathématiques au gymnase de Nauplie; il Favait 
apprise par cosur dans son en/ance, à force cU 
r entendre répéter par F un cU ses oncles^ originaire 
comme lui de nie de Cythère. Le style dans lequel 
elle est écrite permet de lui assigner une date assez 
ancienne; il ne faudrait cependant pas, je crois, la 
faire remonter à V époque mhne de la prise de 
Constantincple par Mahomet II, et cela à cause du 
dernier vers où il est dit que Constantin Dragasis 
fut enseveli sous un laurier, opinion qui n'a prévalu 
que longtemps aprls la mort de cet empereur. Mais 
il est de toute évidence que cette chanson a été composée 
au plus tard dans les premières années du XVP 
siècle^ alors que V impression profonde produite sur 
les esprits par la chute cU Byzance était loin dêtre 
effacée. 

Remarquons au vers neuvième le mot dproç que 
les Grecs ti emploient plus, d^nds fort longtemps, que 
pour désigner le pain eucharistique après la trans- 
substaniiation 

Il existe un lien de parenté incontestable entre 

cette chanson et celle en dialecte de TréHzonde puiliée 

par M. P. Triantaphyllidis, aux pages 169—170 
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des proligomènes de son drame oi ^vyd^ {Athènes, 
1870). ye citerai seulement les huit cUmiers vers, 
ils suffiront à prouver la vérité de mon assertion. 

'0 ÔMÎh&Çi à ÔMihetç wapi^ùpià» *td vrocJpu* 

Toùç TovpKovç Kpoùst çTÔ OTTaùlif^ Tooî ToùpKO'oç çrà Kovràpiv ' 
Tpiaxâaovç Tovpxovç hcoipsv icai ^xarpeTç waaidZsÇj 
T^oKû^sv rà (Moûh àroO k taicm rà KxxrrAj^y 
K SffTOC» iêcakorépsasif àTTèç raol TovpKoifç ^Tréjjofey, 
K* SifTO» iKOLKoripsasv /cai MOiHxxàç iTréjJMsy 
K* àriu àrâyûof tôcapoc» çrà x^^^ rouaéKiv. 

JO empereur^ t empereur ne peut se consder; il prend son ipie 
l^re, sa lance Helléniçue^ il frappe sur les T^cs avec son épie, 
il frappe sur les Turcs avec sa kmce; il trancha la tète à trais 
cents Turcs et à treize pachas, et son épie se hrisa^ sa lance se 
rompit^ alors il vit bien qtiil restait au milieu des Turcs, il vit 
bien qilil y restait seul^ et ceux-d t ensevelirent sous un lit de 
verdure. 

LL La petite ville de Cordyle^ aujourd'hui 
Altzacale, est située sur une colline à çuelçues lieues 
de Tréôizonde. Les chants populaires et la tradition 
ont perpétué le souvenir de la longue et courageuse 
résistance çu*elle opposa aux Turcs, au XV, sùcU. 
ly après une chanson, publiée par M. Triantaphyllidisy 
à la page 30 des prolégomènes de r ouvrage que f ai 
précédemment cité, une jeune fille enfermée dans cette 
bourgade repoussa victorieusement pendant longtemps 
les attaques des assiégeants y mais la forteresse fut 
enfin prise par ruse. Un Grec renégat se déguisa 
en femmCy se mit sur le ventre un oreiller, se serra 
la taille a/vec une ceinture et, dans cet accoutrement, 
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se rendit sous les murs de lafflace^ où, m pleurant 
et en gémissant^ il raconta çue les Turcs l'avaient 
chassé. La jeune fille, croyant avoir affaire à une 
femme enceinte et pris cT accoucher, fut touchée de 
compassion et lui fit ouvrir l'une des portes* Les 
Turcs, cachés dans les environs, se précipitèrent alors 
dans la ville et la mirent à feu et à sang La jeune 
fille, ne voulant pas tomber entre les mains dune 
soldatesque effrénée, se jeta par une fenêtre, mais 
son fiancé, qui se trouvait là à dessein, la reçut entre 
ses bras et lui sauva la vie. Il s enfuit avec elle 
dans un village éloigné où il l'épousa. 

LU. Le capitaine Malamos était un armatole 
Épirote. En l'année 1585, de concert avec un chef 
de clephtes, nommé Poulios Drakos, il leva contre le 
gouvernement turc l'étendard de la révolte. A la 
tite de quelques centaines de pallikares, il s'empara 
de la ville d'Arta, puis, semant partout sur son 
chemin le ravage et la mort, il se dirigea à marches 
forcées sur Janina, qui eût été certainement prise, 
si les troupes ottomanes, massées en Thessalie et en 
Macédoine, ne fussent promptement accourues à son 
secours. La rébellion du capitaine Malamos coïncidait 
avec celle de Théodore Bouas Grivas, en Épire et 
en Acamanie. Vune et F autre avaient été fomentées 
par des émissaires secrets de la République de Venise. 
( Voir la TovpKOKpaTovfihy] ' EXkAç de Constantin Sathas, 
page 178.) 

LIIL Nicolas Tsouvara^ était un capitaine 
dAgrapha. Ce chant populaire nous montre qu'à 
cette époque les armatoles avaient un drapeau qui 
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symbolisait leur zèle pour le ritablissemeni de Vinr 
dépendance Hellénique. 

LXV. StoumariSi grand pire de ce Nicolas 
Stoumaris qui fut tué à Anatolico de Missolonghi^ 
était ^ il y a environ cent cinquante ans, capitaine de 
la province de P Aspropotamo. Par sa brazfoure et 
sa sagesse il avait acquis le premier rang parmi ses 
concitoyens. 

LXL A ce que foi dit plus loin sur Maître 
yean on peut ajouter cette note tirée de la Grèce sous 
la domination turque cU M. Constantin Sathas. 

*0 àçrjfi^àç ryfç éTrooMcordascùç tLoaKockoysàinnjç^ ^ 
IwdyyTjç ^afffcakàtcjjÇf ysmjôslç $îç 'Aw^ro^iv rS» S^oiafly, 
Koi Ây b7ç èK tS^ çrpoKpiTdorépuVf ifOTfjumsaTépûov koU TrXovam' 
ripco» rijç in^ou, àirsaKé^ùri X^p/v /utaêijaecoç kcU r^ Eùpémp^ 
Ibfêa tKOipofj &ç XéysTCUf ihioif xp<^^^ iféjuuapux, rà àiroto» 
juiixpi ToOie ^pawuv al Ij^ouaasKd ywoiKsç &ç KàoMijjuuz. 
Merd ripf àurorux^^^ ^( ifJtOQHxarAaswçy ovKkTjtf^ôeiç àntiff^ 
ii(j/uu^ elç 'Hpàkksiw icaî ÙTréanj ràf jÂoprvpiKdrepw roSy 
ôoafdrooyj i/^apsiç ^ lid mtpomrpS^^ *0 vlàç roO tuxa* 
Ktùjyfiéanyiy h ^spiif^ymoç iTrXapxPîY^ r«»py/of TasksTTifÇy 
irpS^ç inpéoaç h Kpijrn n^v aij/juxlaïf r^ç iffOQHxaTàes»ç 
(15 *\owlw 182 1) Koi miiOsA; Êcœrà tS» Toupicu» Mh 
àtpaç fuiyjXÇy Httscsv 'fipcoïKù^ {poge 521). 

Une version de ce chant populaire beaucoup 
moins complète que celle d^ {dont je dais la commum- 
cation à F obligeance de M. Perrot) fut publiée^ en 
1865, par Marùto P. Vréto dans son Almanach 
national grec. 
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LXIL Cette complainte a pour titre dans le 
voyage des Stiphanopoli {Vol. II, pages 75 — 79): 

Voici les leçons du texte original Vers premier: 
XoufSTs • mffoliicu — 2* waaiâ , mKpa/iiyou — 3. xoU^eos • 
6ap% wsypolitou — 4. è(âfdç • frSit^pou — 5. 9r/; • xâcpcrtfcS • 
fr6ç. — 6. «/w . f^aoBç (j*ai, par inadvertance, in- 
traduit dans mon texte la leçon hf>ÔM9ç) koî àucôfju • 
iS^eùpsiç. — 7, yliwrs . sic r^ wéhpf. — 8. 8ia$ if^vkoç 
tcod • /JuUkiç. — 9* x^P^AM ^larî slfja. — lo. Koi à» sh$. 
II. efroif • FpiKia . xai . sAm ropou — 12. i^lfio^$ . 
^IMjoJm. — 13. Bh^ . zhz Kolinj. — 14. èôa/jLàfCTiKB .aéffere 
éucâfu. — 15. iid STTpOTtH^danjKB • sic râ^. — i6. i/d Tiia* 
XeSXios 5 DdXov • ccêTp^éw. — 17. i/d • ffxjnaêoihf • eùpcùTT^ç • 
Stfrai. — 18. êcoU . ipxowTW. — 19. CTspiâtç. — 20. e/iiow • 
8py6)pipa .TexfrjTW* — 21. èmtonjjxeç. — 22. àKovacow. — 
23. 1107177 • àypoiKdcç. — 24. Sive. — 15. ZotaSàrsç • Zia- 
iSbow* — 26. dkoif • dkoj^» — 27. Trapd • ïpi/xov xopié» 
sd . ^l/Tw. — 28. Kod. — 29. a^(ui^8i rà Mopid • Tiducpia • 
xAw. — 30. TToO Smnoç • etii^ • AXffAov. — 31. «rp/Voi) . 
oxkûcâo^ . mcriifrtj. — 32. /crinj . oroXXo^. — 33. ehe 
dypoioç Kûd i^iMoç Kod • êpi^i. — 34. ffkkfAou — 35. ts/ckix^ 
Sy/à xtppà^ Kcd • jJMTOÏjoamç. — 36* waa^dtç . O9ro0 
0^1^ — 37. ferfiwro^ . opMlcei. — 38. yî/w/ a^Koi 
^(tfiùO^êç . xdproffffiy. — 39. y ccttau — 40. ical. /iijpoc* — 
41. x^^ • /ojiHiusvet. — 42. KOÏ/Âha. — 43. XIttows . 
kkhmç . êàkAn/ç. — 45. v ath .*'Eyp77jiov . koucoko^ 
Tihoi. — 46. XijiFiÙTj . Kkdapi. — 47. iirolïjma Yf/mià • 
èanaarwàliiL. -^ 48. 6yi»u kûU . ^aaààç. — 49. çri* — 
51. ^wotfKoonhw». — 52. ïrÇ/ . àpyifrrsl . àfocifhsi. — 
53« àKÔ/u.pofâoloi^aAtyow. — ^^po/Jtaloç. — 55. poiui». 
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/uuXsl9)j. — 56. oxoréasi . irai . Koûsiasi. — 57. é(xp^ç • 
poficuàç. — 58. KTiTrTfcsi . l/p9L — 59. pojuuàç . è^6lè$u — 
6o. va tx^ • ^otipèsBi. — 6l. irâj^i • kûU • yupi6ow. — 
62. (jùy%ù^w po/uaiov • (Sapi^i. — 63. irsùrow • àffrthfo. — 
64. noiiç shs • fcpijcsç. — 65. ïlokT] • icdckoi • irohj Zvanj 
Xi^/jàmj. — 66. ^^7 . è^éri^K • A/tny. — 67. rdpa sm . 
(K!Xp($!xpor^roi;. — 68. çtoîj àyapnfoO. — 69* fcâSers • 
Mdo/Âs6. — 70. dpé^z. — 71. ooC Eica^ua . xûwpwç. — 
y^» aijuu£bi. — 74. KoU • (S>Aro. — 76. iffpéêncB . îrap^- 
yoplffij. — jT^, oaav . m&Tioou — 78. kcU • dhjajuuffinjaoam 
kcxpIç . Xy^rrfrff. — 79. #ca/ . fjuiaKo6sç . ^/X/. — 80. ètcàr 
fjuom • elXôcc», — 8i. àuf>ocvoiaow.7rccpœn^\/if. — 83. àéCO' 
réwMtv. — %/^ idaii est pas dans V original, i^àsm. — 
85. Kod • Kaiuà • \yfrpxA&. — 86. wcujpiZiou — 8y* à)^ . 
Zducpoia • âp-ija/cu. 

LXXXIIL Une note qui accompagne cette 
chanson dans le manuscrit de M. Grasset, que foi 
sous les yeux, nous apprend que, au mois de novembre 
1840, ^aSd Pacha, alors gouverneur de VÉpire^ 
entreprit une expédition contre quelqties chefs Albanais, 
qui avaient réuni une petite armée, avec laquelle ils 
pillaient les domaines et volaient les troupeaux des 
Chrétiens leurs voisins. M. Aravantinos, dans sa 
Xpoif(yypa(l>Ia ttjç 'Hmipov, nous parle bien cU dépré^ 
dations commises, à cette époque, par les Amautes in- 
soumis, mais Us nie formellement toute tentative de 
répression de la part de Saïd Pacha. Celui-ci avait 
du reste reçu du Divan V ordre de ne point inquiéter 
les Albanais, èTTsili}, -dit Aravantinos, i» rjn iTroxn 
iKs/yji iêetûpsïTO àavjU4f>opoç ^ Kord ttjç *AXSa»iaç crpaTi" 
wriKTi Kiyrjaiç. A quel événement faut il donc rattacher 
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utte chanson f Oest ce que je ne pourrais dire, faute 
de documents précis sUr l'histoire de VÉpire à cette 
époque. 

CXX. Je dois à mon ami M. N. G. Politis 
la communiccUion de cette chansonnette, composée 
par la femme dun Mcunotejpoursuizn comme meurtrier 
par les gendarmes. Elle la chantait en moulant, à 
un moulin à aras, sa nourriture et celle des gen- 
darmes qui, pendant tout le temps que dure la re* 
cherche du criminel caché dans les montagnes, logent 
dans sa maison et sont nourris par sa famille. Le 
début de cette pièce rappelle dune façon trèsfrappante 
celui du chant de Pittacus: 

*AXs/, fixika dXsr 
Kaî yotp YbrraKàç àKsï 
fisyàîkoiç MiTvkAmç 6aaiksùw. 

Mouds, meule, numds; IHUacus moud bien, lui qui est roi de la 
grande Mitylène* 

ex XI. A en juger par le style et les idées, 
cette chansibn est sans contredit une des plus anciennes 
de ce recueil. 

ex XV. Dans la longue suite des siècles et 
vraisemblcLblement sous ^influence exercée par le 
Christianisme sur les croyances du peuple grec, 
V antique fable de Charon a subi de notables mo- 
dif cations. Charon n*est plus, comme autrefois, ce 
vieillard revéchei cruel et avare, qui transportait dans 
sa barque délabrée les passagers partant pour le 
voyage dont on ne revient pas '); le vieux nocher du 

>) LimpfsihUiU abtoluê du rdour p&ur quiconque a franchi le seuil 
de la porii^ au dessus de laquelle Damte avait vu flamboyer sinistresneut le 
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Styx remplit aujourtPhui des fonctions ofuUogues à 
celles que Fancienne mythologie avait ctttribuées à 
Mercure. Il est devenu /"Ange de la Mort, et âest 
en cette qualité que Dieu f envoie sur terre chercher 
les âmes pour les conduire dans Poutre monde. 

Suivant les chants populaires ^ Charon est habillé 
de noir {Sctkellarios, Kuirpioucàj XVI l), parfois aussi 
il porte un vêtemeftt aux nuancés éclatantes {Passaw, 
CCCCXXX); sa tête ressemble à une forteresse 
(Id. CCCCXXVIII), son visage est resplencUssant 
comme la flamme (Id. ibid), ses cheveux brillent comme 
les rayons du soleil {Passow, CCCCXXX), ses yeux 
lancent des éclairs (Id. îbîd. et CCCCXXVIII), ses 
épaules sont comme deux montagnes (Id ibid.); il 
marche pieds nus (Id. CCCCXXX). Doué cTune 
force surnaturelle, les coups qu'il porte à ses victimes 
font Jaillir et couler des flots de sang {Sakellarios, 
KuTcpiocKâ, XVII, et Passow, CCCCXXX). Charon 
brandit un glaive cTor {Sctkell. KvTtpiaKàj XV II), 



Lasciate ogni spennza, vOi ch' entrate, a lié souvent cfprimU dans la polsU 
grecque vulgaire. En voici quelques exemples qui me revientteut à la 
mémoire. 

Dans un poème du XVI* sOele, le AarÂreirQ^ (A^ g de ma Collection 
Néo-helléniqiie), Je lis: 

'OtoO çrw ql^ KoreuCi où ^ûvareu hayvpii» {vers 79). 
jDans un poime inédit en vers de quinze syllabes^ qui se trouve dans le 
manuscrit grec N^ 390 de notre Biiliotkique nationale^ figure^ après une 
description des peines de Venfer^ ce vers doublement remarquable par sa 
beauté et sou énergie: 

(Folio m verso.) 
EnfiUt dans une des chansons populaires du recueil de /^usow, les 
àaàitants des •sombres bords • disent à un nouvel arrivant qt^il est 
descendu 9i rbww &fvpTO, dans un lieu d'oie l'on ne ressort pas (Passow, 433)* 
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il est aussi porteur de fliches qtiil décoche sur ceux 
dont il veut faire sa proie {Passow^ CCCCXIV et 
CCCCXV). Certaines chansons nous le représentent 
sous les traits d^un chasseur {Passow^ CCCCVII), 
il monte un noir coursier qtiil ferre lui même (Id« 
ibicL et Sakellarios, KiMpicucAj XVII); il parcourt 
la terre^ accomplissant la terrible besogne gui lui est 
imposée {Passow, CCCCX XVIII); quand il trofuerse 
les montagnes^ conduisant les trépassés^ la terre se 
couvre cPun voile de tristesse {Passow, CCCCIX); 
il traîne les jeunes gens par les cheveux et les vieillards 
par la main {Passow, CCCCX), et les petits enfants 
sont rangés de file sur la selle de son cheval (Id 
CCCCIX), parfois il emporte Ut victime sur ses 
épaules (Id CCCCXIIl), il lui fait ouvrir la bouche 
pour lui arracher Pâme (14. CCCXXXII). Voici, 
cP après le chant CCCCIX du recueil de Passow^ 
quelles sont les supplications que les morts adressent 
à leur inexorable ravisseur: 

O Ckanon, disent-ils, fais halU près de qudçue village, 
ûuprh de qudque fraiche fontaine; Us viàllards boiront, les jeunes 
gens joueront mi disque et tes tout petits enfants cueilleront des 
fleurs. 

Mais le coeur de Charon est inaccessible à la 
pitiiy les larmes sont impuissantes à le toucher, et il 
répond durement: 

J^ ne fais halte près d*aucun village, au bord d^aucune 
fraîche fontaine; les mères qui viendraient puiser de Veau re- 
tonnaithtient leurs enfants, le mari recounaitmit sa femme, et il 
ne serait plus possible de les slparcK 

Charon est un voleur hcMle, il est rusé et 
medùi; il connait toutes les fourberies, il est roui 
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comme une femme {Passaw^ CCCCXXIV). Il ne 
tue pas toujours ses victimes du premier coup, mais 
il prend souvent un barbare plaisir à les faire 
languir sur un lit cU douleur (Id. CCCCXV). Il 
se métamorphose en serpent y en petite viph^e {f^hjèsiotàs, 
Chants Épirotes, page 1 69), et mord sa victime au 
pied ou à la main {Passow, CCCCXVI) et, par un 
raffinement de cruauté, il fnord les foncées au doigt 
où elles portent Vanneau. 

Tantôt Charon prend la forme d'une noire 
hirondelle {Passow, CCCCXV II), tantôt celle dun 
aigle, et alors, perché sur la tête de sa victime, il 
lui fouille le crâne avec ses griffes et lui arrache 
son âme {Sakellarios, K-impsoucâj XVII). Il se tient 
habituellement sur la cime dune haute montagne 
pour guetter sa proie, et il ne Va pas plus tôt aperçue 
qtiil va V attendre dans une ruelle étroite {Passow^ 
CCCCXXVI et CCCCXXXI); mais il arrive fré^ 
quemment que, mcUgré ses ruses, il ne sort pas 
toujours vainqueur des luttes terribles qtiil engage 
avec ses victimes. La chanson LXXXVIII de ce 
recu^ nous peint Charon terrassé par la puissante 
main de Digénis Akritas. 

Comme dans Vantique mythologie, la demeure 
de Charon est dans les Enfers {çrd ràprapa r^ç y^ç); 
dans ces sombres lieux il a dressé sa tente. Suivant 
les chants populaires, cette tente est verte en dehors 
et noire en dedans {Passow, CCCCXXXII), parfois 
aussi elle est rouge à V extérieur {}à. CCCCXXXIII); 
les pieux qui la soutiennent sont des bras de jeunes 
gens; les cordes, les tresses des amoureuses jeunes 
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JtUes, et les coffrets y les crânes des petits enfants 
(Id. CCCCXXVII et CCCCXXXIIT); il arrive 
çuelfuefais que les trépassés dérobent à Charon les 
clefs de V enfer dont il est détenteur et essaient de 
sortir du somàre séjour (Id. CCCCXXIII et 
CCCCXXV). 

Comme on le voit dans la chanson LXXXVIII 
de ce recueil, Charon a une mire qui ne cesse de 
lui donner des conseils et de r exhorter à la pitié. 

« Mon fils y dit'dUy m sépare pas Us mères de leurs enfants ^ 

les firres de leurs saurs ^ épargne ceux qui viennent de ceindre la 

wuromu m^iiale.^ — ^Oii /en trouve troisy réplique Charon^ 

/en prends deux; oit /en trouve deux^ /en prends un^ et où je 

ften trouve qtiun seul^ cdui-là aussi je le prends, y^ 

Un chant populaire {Recueil de Manousos^ IP 
partie^ page 80) parle de la femme de Charon. 

Hier^ je passais devant la porte de Charon^ et celui-ci se 
querellait avec sa femme, [Elle lui disait/] 9^ Charon^ ce jeune 
komme que tu m'as amenée comment ferai-je son éducation 9 Sans 
verre U ne mange pas^ sans coupe il ne boit pas^ et sans nappe 
il ne se met pas à table.^ — « Tais-tùi. foUe épouse de Charon^ 
moi, je lui enseignerai bien à manger sans verrCy à boire sans 
coupe et à /asseoir à table sans nappe; je lui c^prendrai à manger 
de la poussière^ à dévorer de la terre et à boire les infiltrations 
empoisonnées de la tombe^^ 

Selon là CCCCXXXII chanson de Pa^sow, 
Charon a un fils ^ dont la Charontissa de la chanson 
que je viens de citer est sans doute la mire. 

Si ron prend à la lettre le chant CCCCXI 
de PassoWj Charon dévorerait ses victimes pour 
rassasier sa faim. Un jeune homme demande à 
sa fiancée qui est morte: 

nÔ ma bien-aimée^ comment Charon fa-t-il cucueillieU — 
«/T u tient sur mes genoux^ lui répond la trépassée; il appuie 
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sa Uie sur tna poitrine. Quand il a faim^ au iieu de chair il 
mange mon corps ^ «f, ^picmd il a soif^ au lieu ttecas il btnt tues 

yeux.* 

La chanson CXXV est la seule de mon recueil 
relative à Charan^ mais elle a ceci de particultirement 
remarquable qtielle est^ à ma connaissance^ Punique 
où apparaisse un souvenir de la fameuse barque que 
montait jadis le vieux nocher du Styx; le frUe 
esquif est devenu un navire solide et bien équipé. 
Cette chanson se recommande tout spécicUement à 
r attention des personnes qui se livrent à l'étude de 
la mythologie comparée. Elle nia été donnée par 
M. Brunet de Presle qui la tenait lui-même de M. 
Grcùsset. 

ex XXIV. Z'Almanach ïMloTaX pour Tannée 
1868 contient {pages 10-12) une version de cette 
chanson différente de celle que je publie ci-apris. 
ye dois la communication de celle-ci à M. Demetrius 
Bikélas, qui avait accompagné son envoi de la note 
suivante: aTd ^fia toOto ilvou ZTjfioriKcûTarou sic M^ov 
Kcciy &ç IX iffsScu(»ccafy ôaaiXfiTOU sic àhjêiç ysyw6ç. Tév 
^ }A(x»iTa» /Àjoî TTopéanjocof &ç loomsrthiw sic rijif dsr* 
Tjpsaioof rwv BsysrSv. 'H ééaiç r^ç ' kylocç KvpiaK^y ^ 
àa^a^popLévï] sic rijy pljjjOLV^ hœnjpsT slcéri rà Si^/ia toOto 
sic rà ntaj^éÙM, t^ç MîyXou.» 

CXXXVIIL Cette chanson^ que fcd dé; à 
publiée dans le N"" 12 cUm^ Collection Néo-hellénique, 
est indubitablement l'une des plus belles et aussi des 
plus anciennes de mon recueil. De nombreux iduh 
tismes établissent dune façon incontestable son ori- 
gine chypriote; quant à son ancienneté^ nous en 
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àrauvoHs lapreuw dans le texte même. La Grecque 
Arété va se plaindre au rai d avoir été trompée par 
un de ses hommes du Caire. Or, V histoire nous 
apprend que le roi de Chypre, Jacques de Lusignan, 
dépossédé de ses États, implora le secours du Soudan 
d'Égyptey qui résidait au Caire^ et que le prince 
musulman donna à ce monarque une nombreuse 
arméOy avec laquelle il parvint à ressaisir le souverain 
pouvoir. Ces hommes du Caire restèrent plusieurs 
années dans Vile cU Chypre où ils se rendirent odieux 
par leurs violences. On peut consulter à ce sujet 
la curieuse chronique de Georges Bustron^ récemment 
éditée par M. Sathas, dans le deuxième volume de 
sa Bîbliodièque du moyen âge Hellénique. // est donc 
tris-vraisemblable que cette chanson a été composée 
dans la seconde moitié du XV' siècle, c'est-à-dire vers 
1460 ou 1462. 

CXL VIL La vengeance du mari déjà publiée, 
comme la 138', dans le N* 12 de ma Collection 
Néo-heHénîque, y était précédée de cette notice: ^Cette 
chanson a trop danulogie avec ce que thistoire 
rapporte de Mazeppa pour ri avoir pas été composée 
sur le supplice infligé au noble Polonais par le 
mari dont il avait séduit la femme; il ne nous 
semble même pas impossible qu'elle soit contemporaine 
de r événement auquel notes croyons qtielle a trait. 

Il nest pas inutile de rappeler ici ce que 
Voltaire raconte de Mazeppa, dans son Histoire de 
Charles XII, roi de Suède: <r. . . . Celui qui remplissait 
alors cette plcue était un gentilhomme polonais nommé 
Mazeppa^ né dans le Palatinat de PodoHe; il avait été 
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élevé page de yean Casimir et avait pris à sa cour 
quelque teinture des belles lettres. Une intrigue qii il eut 
dans sa jeunesse avec la femme d'un gentilhomme 
polonais ayant été découverte, le mari le fit lier tout 
nu sur un cheval farouche et le laissa aller en cet 
étai. Le cheval, qui était du pays de V Ukraine, y 
retourna et y porta Mazeppa, demi-mort de fatigue 
et de faim. Quelques paysans le secoururent; il 
resta longtemps parmi eux, et se signala dans plu- 
sieurs courses contre les Tartares. La supériorité 
de ses lumières lui donna une grande considération 
parmi les Cosaques; sa réputation, s augmentant de 
jour en jour, obligea le czar à le faire prince de 
V Ukraine.ïi 

IV. 

Les chansons qui composent les 2% 3', 4', 5' et 6* 
parties du présent recueil proviennent de trois sources 
différentes; les unes m'ont été envoyées de Grèce par 
MM. Spyridion Lambros, A. N. Bemardakis, 
A. Phatséas et N. G. Politis; les autres m'ont été 
communiquées par M. Georges Perrot et M. Brunet 
de Presle; quelques unes enfin sont empruntées à des 
recueils publiés à Athènes et peu connus en Europe, 
tels que celui de M. Lélékos, mais aucune délies ne 
se trouve dans les Carmina popularia Graeciae recen- 
tioris de Passow. 

La septième partie, comme la première, provient 
du Ms. de Vienne. 

y ai fait précéder quelques chansons historiques 
cCune notice destinée à mettre en lumière V événement 
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qw. les a inspirées. Mais, pour celles çui se rap- 
portent à des faits bien connus, foi jugé tout com- 
mentaire inutile, attendu que la plupart des personnes 
auxquelles s'adresse mon recueil ont entre les mains 
les livres où j'aurais puisé mes renseignements. 

y ai cependant fait une exception en faveur de 
la chanson qui rdate F attaque de Dhiro par les 
Égyptiens d Ibrahim, et ce dans le but unique de 
montrer une fois pour toutes la scrupuleuse exactitude 
de ces chansons. Ce sont, pour ainsi dire, des bulletins 
de victoire rédigés tantôt par des témoins oculaires 
de faction, tantôt, et le plus souvent, par F un de ceux 
qui y ont pris part. C'est ce qui est arrivé pour 
la longue chanson sur le premier siège soutenu par 
la vUle de Missolonghi contre les armées turques. 

— ye donnerai, dans un second volume de chansons 
populaires, que je me propose de publier plus tard, 
le vocabulaire complet de tous les mots grecs du présent 
recueil qui ne se trouvent dans aucun lexique. Le 
nombre en est tris-considérable. 

Dans ce second volume, dont je possède déjà 
presque toute la matière, figurera aussi une petite 
collection de proverbes populaires, qui se trouvent 
dams un manuscrit grec de notre Bibliothèque natio- 
nale^ coté sous le N"" 1409. J'y joindrai le recueil 
d énigmes dont Pu Cange a donné plusieurs échan- 
tillons fort curieux dans son Glossarium mediae et 
infimae Graecitatis. 

Encore quelques mots et je termine. 

Les chansons populaires grecques sont l'expression 
la plus sincère et la plus vraie du génie national. 



Le peuple s'y reflite, avec ses quotités et ses 
défauts^ comme dans un pur et fidèle miroir. Mais 
ceux qui liront ces compositions ne doivent pas 
oublier qu'elles ont pour auteurs des gens sans in- 
struction et ne sachant souvent ni lire ni écrire. 
On ne devra pas, par conséquent, s'étonner de trouver 
çà et là quelques expressions mal choisies et triviales. 
Toutes les chansons de ce recueil sont loin et avoir 
la nUme valeur littéraire, mais je crois que ce serait 
trop de sévérité de leur appliquer le 

Sttnt bâfia, sunt quœdam medi^ria^ sttnt mala piura^ 

que Martial appliquait jadis à ses épigrammes. 
Le plus grand nombre possède, en effets quelque mérite 
poétique, et il est mhne certaines chansons qui font 
le plus grand honneur à Vimagination de leur auteur 

inconnu. 

— ye me suis efforcé de rendre ma traduction 
aussi littérale que possible, sans cesser pourtant et être 
compréhensible pour les personnes qui ne peuvent lire 
^original, yauraispupeut'^tre, danscertainspassageSi 
rendre ma version plus élégante^ en supprimant 
quelques répétitions qui ne sont pa^ dans nos gotUs^ 
mais fai préféré conserver au chant grec saphysio* 
nomie et sa couleur. Cest cP ailleurs la méthode 
suivie par Fànriel, Tommaseo, Passow, Marcdlus et 
presque tous ceux qui ont traduit des cha$$sons 
populaires grecques. 

Il y a, dans ce recueil, des chansons dont la 
traduction nia coûté beaucoup de peine. Parmi celles qui 
pro menmn t du mmeuscrit de Vienne plusieurs sont fort 
oieeufte et entres autres la PhSôs(^hie de Tlvrogne. 



— XLIII — 

Très souvent aussi je me suis trouvé arrêté 
court par des ntots inconnus que je cherchais vainement 
clans Us mauvais dictionnaires du grec vulgaire que 
nous possédons et force ni était de laisser mon travail 
inachevé jusqti au jour oti je pouvais consulter quelque 
Grec de mes amis y sur la signification des termes 
qui m* embarrassaient. 

Il reste encore dans ce livre beaucoup d^ imper- 
yèctionsy que Ion me pardonnera, si Ion considère 
combien est hérissée de difficultés, surtout pour un 
étranger, la tâche que f ai 'accomplie. 



Paris, 34 s^tembre 1873. 

Emile Legrand. 




ERRATUM. 
Fag« 148. Lire ainai lo vexs 80: 



N.B. Lct accents des types grecs de ce volume n*écaiit pas fimdiis avec la lettre, 
mais panngoonés» quelques uns sont tombés au tinge ; leur absence ne provient donc 
pas de la négligence que rétSfeeur aurait apportée à la ceitection des épi e u t es , elle en 
le résultat d'un accident purement typographique. 
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OIAOZOWA KPAÏOnATEPA. 

'b pxontkt, vd. ij%sÙpST8 /UKpoi TS Kod fjsyéù^' 
I h /isôvoT^ç i^ymofus, rp/âei niiç itftéstkMovçTov, 
lM9Si^^\ /(irpivov slhsv roôpavov, ys/iâTmi îreraXoiîâo/f, 
/là TÔ TTOuyoùvi Tcûç fiSTpà, ^ucà raiç xal xaafi&Tou' 
S (&f sîSs Koi ria ^ov, ^iXoaotftsî koù Xiysi- 
ipuTudiv wvôpuxaoc» ifkio» r^ ywaÎKa- 
■^Kovaa rip /iopia» toiç nat ôêhe vd i/xisu. 
'0 jrsaaa/iévoç x"^**' "i" «""^ vr^a? èvùufi&rca, 
6 fwXuv&i rày fti/kw tov, ô yeapyàç à/méh, 

lO i JTOUyVlWT^Ç TOVfiJTaVO, KOI d^Oi TÔV Tpoxà» TOV, 

jTfià iréiyrav Zè kj} 6 miriKàç rà npofuZidpâ» tou, 
ô Zi fiaupoKarsiSeXoç rà ySpo toÙ kooicIvov. 
'ÂK fJÀ hûâajj à Xecàç^ à» fiC ebrsAce^aX/aj;, 
iyti sic T^ àkrjéeioa êéXw vd /taprupi^au. 
15 ^jZsç 6ovTaiov ILpyjTiKàv, ysfjtâro rà TVftaréiir, 
à yXuKÙi oSroç ifXioç m>Xkd rà hiiotà^i, 

I. Vers I. ^^tiptreu. — 3. ri» eùpeami. — 4. muj'oCw «u. — 
t.ipvriic^ùtilMuiu. — 7. Tiff. — i, Ivi^iiûToi. — ^.fiajkaidt./t^yM. — 
10- rtf/iArif. — II. «u. — 13. M» et /à» /ti. — 15- Mpnaciit. 



I. 

■ PHILOSOPHIE DE L'IVROGNE. 

EIGNEUKS, petits et grands, sachez ceci: L'ivrogne 
se réveille, se frotte les yeux, voit le del jaune 
f* rempli de papillons; il les compte avec son 
menton, souffle dessus et baille. Lorsqu'il aperçut le soleil, il 
&it de la philosophie, et il dit : H y a des gens qui appellent 
soleil la femme dont ils sont amoureux; j'ai entendu leur 
folie et cela me donne envie de vomir. L'affamé, bouche 
béante, regarde le soleil et se f^ure voir une tourte; le 
DKunier, la meule de son moulin ; le cultivateur, une vigne; 
le musiden, un tambour; un autre, sa roue. Le pâtre sur- 
tout s'im^ne voir son fromage à la crème, et le Bohémien 
au teint noir, le tour de son crible. On peut me laf»der, 
OQ peut me trancher la tête, mais je veux dire la vérité. 
Aves>vous vu un tonneau Cretois, une barrique pleine? Ce 
doux soleil lui ressemble beaucoup, mai^ en réalité, il est 
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^X^ jULsyàk^epw iari ÙTrèp r^ç y^ç rà n'karoç. 
Qsé jjjov^ Kai yd yivsrov rà ôovrah àyrl iîkiov^ 
elç Trpf 6Ùpux(àp/oaf rov yd eîxs kolî Ta TrkaTOç! 
20 Ko/ Trdùjv ji/iSTaTroiljaov rov oùpoofàv Kapà6iyj 
rd vé(f»j xpvaodpjj^ay njuLûiifi Ta ^yyàjpi, 
KapaâoKÙpiv dv6/JL0Vj Kat vocùtouç toùç àoTépaÇj 
Kaî vd Ta l^cùKsv asw/ioç vd ijr6(l>Tcaf oi mpoij 
6 pioùTaoç vd èSpo'/niasu vd ïarpaifyrsv ^ koùttoCj 
«S KoU TÔ Kpaat Ta é&oKov vd ènoTUfio^'ii^ 
vd itjkêGV s!ç Ta OTOjja fAOV ij dSvaaoç èKslv>]* 
àv Tjyjd vd èyéjuuaev ô (STÔfJLoc/pç fjuov SXoÇj 
Koci 71 OT-«X7 fcoiXJa MOV -ffisksv iOJjULaThsiy 
Koû êdvaTOV T0X/Â& siTrœ ^oa&ç oùoèv ^SoOfJLOu. 
30 ^vpié^sç ydp i^TjKOVTa 'Eépa/cw àypcpmm 
i^ùaocTO ô MaUjOTjç dîrà t^ç AJyvTTTioç* 
Kyr^fld» Tov yoùv vepov^ kccî -^voi^s ttjv 6pùsiv 
^é^sKa 6pvcsç -r^voi^sv^ Tcoa&ç Kpaasv ovk tjtov* 
vd TOV X^rjTijtsovaiv Kpaoîv oùùsiç sî^sv Ksifxzki* 
35 XvTTsîTou il Kocpbia /ulov elç TâcTjv àyvùùoiocVy 
Tàv \6yov oÙK iirkyipd^aVy ijkécxv sic ànixlfx». 

^EsTéyvma» Td x^^^V Awu, ij yX&aad julov è^r^pdaér]^ 
Hoù, XpiOTèy \pvyp^ay&y koù Kàv âç èKoiv6voWy 
Kaî vd jULi èKutiiùfiÂTiQxv Kàvéva mûapdfov, 
40 êcaôdTTsp Ta eùXâyyjaeç àXkoTs sic Tàv ydfjuov! 
Ihûdpiv jujov yXvKVTccToVy mûdpi Xuxy/rap/, 
môdpi MOV èkkûcM'^pOTocTov^ koX&ç ioTopiOMévOj 
TTjç XùitYiÇ 'KOLpi^yàpyiMOL Kaî ttjç xocpàç rj Sd|a, 
Ta ax^Md cov avêsvTiKày ^îk^svoç ii yv&M^t 

21. xp^9wàpiJL$)fa, — 23. litiurav, — 29. Ojtû. — 32. rmv. — 34. /r«) 
^éù^'ij. — 39. fiè ifropofioTit^Mf. — 42. IcropiOfiivw. — 44. aùêeifTue&. 
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plus grand que la surface de la terre. Mon Dieu! que n'est-il 
à la place du soleil ce tonneau, et à sa vaste capacité que 
ne joint-il aussi la largeur! Changez le ciel en navire; que les 
nuages deviennent des voiles dorées; la lune un gouvernail; 
le vent capitaine et les étoiles matelots. Vienne alors une 
secousse qui fasse tomber les robinets, que le moût gronde 
comme le tonnerre, que la tasse lance des éclairs, que le 
vin sans mélange roule à flots et que cet abîme m'entre 
dans la bouche. Si mon estomac est complètement rempli, 
si mon pauvre ventre est agité comme les vagues, j'ose dire 
que je ne redoute pas du tout la mort. 

Six cent mille Juifs ingrats furent délivrés par Moïse 
de la terre d'Egypte. Ils lui demandèrent de l'eau; il fit 
jaillir une source, il ouvrit douze fontaines, mais ce n'était 
pas du vin. Pas un seul n'eut le bon sens de lui demander 
du vin. Une pareille ignorance me rend le cœur tout 
triste; ils ne tinrent pas leur parole, ils se couvrirent de 
honte. 

Mes lèvres sont devenues arides, ma langue s'est 
desséchée, ô Christ, me voici à l'agonie! Si du moins je 
pouvais communier! Que ne me donne-t-on à boire une 
bonne petite jarre de vin, comme celui que tu bénis jadis 
aux noces [de Cana]! Ô très-douce jarre, jarre étincelante 
comme une escarboucle ; jarre très-éclatante, jarre artistement 
historiée, ô consolation des chagrins» honneur des réjouissances, 
prindère est ta forme, hospitalier ton esprit. Tu m'as été 
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45 Kûtk&ç èfjrpAêyjç sic ijiièy sic xp^/ja roù p^Jov^ 
&ç yow rà p6àoy hpo^spov Kotacmmop^vpïCjiiç^ 
Kûd yéfjxi TTjv ykvKÛn^a Ta Zpôaoç rè ïjoufJuiÀJ cov. 

Yâç toOto jULOvov /le h/TTsTç TT&ç oÙK aù^àvsiç^ kkyj/JLOj 
va îmsp6odv^ç rà 'ipyjkà rà 'kpapa rà ipij. 

$0 Nd iljXôa yd èif^peaa rà àyiov aov fT^yiii/t 

àitàoHii sic rdç KSifuxkàç, juLsrà ttoXXcov icat ^ow 
h jJjh<pj &ç Tgisv à ôsàç koî ttjv 7roXv(f>où)xv! 
Tô ^à ùypàv dpéyojuuxi Tà^a %ià vd ipdXhô* 
rà jjiXi ^XarvoTo/iaxoif koU è^OLk&v àwifcnjÇy 

55 rd yàîka TVfA7rav6KOi}jw Kaî arpo^ç r&v èyréposvy 
fràknf rà pM^dx^po r&v larp&v ij TrXdyrj* 
rà iè àêcpdroy rà Kpaaî Apé(j)$i dêa^aa/cof, 
KOÎ Ôaaiksùsi Ta ffovralv àif Çka rd àa^cia* 
àsi hi ^dyrors i^sî ffaashxoùç aTS(l>difovçj 

6o 8 laXo/myraç tarstpsv 6 éocufioaràç ètcsmç. 

h.omd» KcU ràv ^apà^siaw Vx^ Kpojaî /ua& roy* 
àKhk Kjoû à 'jrapdZsKJOç èKsTvoç itoO àxoveiç^ 
ré^apovç Trorafioùç èxsi jneydXovÇy ôocu/iaa/ovç* 
âv T^oof Kal ol réaaapeiç xpaai, &ç hdv/juovfjuouy 

65 6 irp&TOÇ tfûû^/ fiB çrpôysjja (juàvou fii] rvxB ^/Xoç), 
6 tsÙTspoç sic yt&fjud lim^ b rpiroç Bs/X/yov /iov, 
àpKsT jue KûU ô réraproç sic itrwfiKé^ fjuov Bs/ttvo^. 
T^ Skodocif êccu/Jukl^ovaiVj iJKovao^ àlioîkshrTOùç^ 
àfÂfiii ait Shz rd ^urd rà Kk^fM 6aaîksùsr 

46. xoxxtwirop^vptXst. — 47. \s/i^. — 48. Xviriç. — 49. vvspSévj^ç. — 
5 a. «7>«v. — 56. rè yiaè/Çaxa/ï(3 Traktv.ffkéanjç. — 58. tfbyrÇ/v . «wÇ/a. — 
62. ivou, — 64. ioof . rhoapfiç, — 66. yto/iK, — 68. vvovaeL — 
69. àpJ. 
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dièrement vendue colorée comme une grenade; tu es rouge 
pourpre comme une rose fraîche, et la rosée dont tu nous 
abreuves est pleine de douceur. 

O vigne, cela seul me chagrine que tu ne croîs pas de 
&çon à dépasser les hautes cimes des monts Ararat. Que 
ne puis-je porter tes saints emblèmes et, entouré de nombreux 
chanteurs, célébrer tes louanges, puisque Dieu lui-même 
a chanté la gourmandise. Pour chanter il me faut du liquide. 
Le miel creuse l'estomac et relâche le ventre, le lait gonfle 
les entrailles et tord les boyaux, et les confitures de roses 
ne sont qu'une charlatanerie des médecins, mais le vin pur 
de mélange nourrit l'immortalité. Le tonneau est le roi de 
tous les vases; couronné jadis par Salomon, ce monarque 
admirable, il est toujours chargé de royales guirlandes. 

Le paradis sans vin, je le déteste. Mais, dans ce paradis 
que vous savez, il y a quatre grands fleuves merveilleux. 
Si tous les quatre sont du vin, comme c'est ma conviction, 
le premier suffirait à mon déjeûner (si toutefois il ne me 
venait pas d'ami); le deuxième^ à mon dîner; le troisième, 
à mon goûter; et j'aurais assez du quatrième pour souper 
pauvrement. J'entends sans cesse faire l'éloge de l'olivier, 
mais de toutes les plantes c'est la vigne qui est reine. Le 
moût plein de vie sautille et pétille, mais l'huile est un 
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ià» [^] rfipa raiTToupoif Kokàv sic yicù/juxrdpiy 
WKà il sÙQ^la TGV ràv jJtâaxoif Tyjç Jjupiaç* 
(//tf/x/V oHàèv jiè sS^pa^&f^ fiàvov Ta Kp(xao66hy 

75 ^ Koî Xayov jxayépsfjux rà Xéyouoiv àucpârov' 
KoU Toxj KpccaioO T àus/para 'irpoKéyovat rà /ii}Jj)ç. 
Kpaai /âov Zokiju^octov sic "ir&aoc» larpsitx»^ 
T&v yl«y -fj ôspiaKïjj rà oJjuLot rcBv yspâyrWj 
KivsTç rà vsvpoc awsx&Çy sù(f>paiifsiç r^ /capbia»^ 

80 Koî tSv ZssXoôv roùç 6(l>dakjuLoùç àaibpi^iç &ç /ishnoàvou 
WoXKoî àyioi Xéyovrou àyioixopoôpxncu^ 
au s7xx X^p/y iK QsoO va rj/uu)\j}^ tcpaaoôpùn^ç! 
^piTTSi KOi à KÙp J^éiJMvoÇy Stoc» rà éèyjyoOjJMy 
lii yàp ^oXvypafia jmov Xéycù ryp %ià \6ym. 

85 "Av \f!ti)^txi^ 0/ àyysXoi fÂsrà r&v àpxayyÙjm^ 
yd SKaùofJLSÙa» ô/àoO sic rijv ypupoKWtiaiMy 
sic iKarày wx^Mspcc ijêsXoc roùç jtisêvcsi. 
Kji dxovaw rrpf àk^siav irôaoy fcpocai if^oSàOjjm* 
âv TjTov àpyvpoKoima 6 oùpavoç rov ffkéitd^^ 

90 va fiè ripf èysfilX/xcty Kockà» Kpaalv àucpàrovy 
va fi iksyav • Bwrépcws, pwrépwcxff], juLïjy ^rnîajç* 
ijêsXa V^r* voUj c6vsi /lovj aovsi fjuov^ jjLij /isêùacù! 
J^oiTToy àm rrjç hiipocç /âov ijaéhrioa juLsyahcç^ 
rà poOypv slxa larpày koU rà Kpaas ^irt^oua* 

95 iKsîvoi iroO iyùptasv ô yépcùv i^ikofxownjç 

Kpccai juL èXoCaau TrapsvôùÇy ïkaôa ripf ùyisiocv^ 
^KàTTviaày juLs /JLOvcTOTnjrroc, i/JL7rXaarpov rijy craniàou 

7 2. ^pa . rÇ^/EAjrow/90v. — 7 6. Ta ivtpara. — 79. teonfiç rà S/rti . eù^peu^tt, — 
80. îe/vôy . /tfXvrÇava. — 82. «^«v. — 85. ioof. — 87. y^ê^jxipa, — 
SB' /rot/. — 89. lov. — 95- iicthùuç èiroO. — 97. iéeàwviffov. 
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pauvre liquide qui g^t comme mort. Si je trouve de bon 
marc dans un baril, son parfum est pour moi supérieur à 
celui du musc de Syrie. Le pain n'exdte pas ma bonne 
humeur^ il n*y a pour cela qu'une lampée de vin ou un 
dvet de lièvre au vin pur. Les songes que fait naîtrç le 
vin prédisent l'avenir. O vin efficace dans tous les remèdes, 
thériaque des. jeunes gens, sang des vieillards, tu agites 
continuellement les nerfs, tu réjouis le cœur et, comme 
Taubergine, tu fais briller le courage même dans les yeux 
des poltrons. 

Beaucoup de saints s'appellent source de saints par- 
fums, si Dieu voulait me faire la grâce d'être une source 
de vin! Maître Etienne frémit, lorsque je lui raconte ceci, 
car mon long griffonnage, je le débite en discours. Si les 
anges buvaient avec les archanges, et que nous fussions assis 
ensemble à bambocher, je les griserais en cent jours et cent 
nuits. Écoute la vérité, écoute combien j'ai peur du vin: 
Si le del que je regarde était une coupe d'argent, et qu'on 
me la remplît de bon vin pur, et qu'on me dit : «Encore un 
coup, encore un coup et ne crache pas ;» je répondrais : «Assez, 
assez comme cela, j'aurais peur d'être ivre.» 

J'ai été gravement malade de soif. Mon habit m'a tenu 
lieu de médecin, et le vin, de bol [de tisane]. Les amis 
que le vieil amateur de moût avait réunis me baignèrent 
aussitôt dans du vin et je recouvrai la santé; ils me firent des 
fumigations avec une tourte au moût, et me mirent un 
emplâtre de raisins secs. Et, le dimanche de Pâques, j'eus 
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I oo Kod aKoù(f>iav àpyvpâKOVTrav^ koù Kéiknouç Totç Ktxvàraç, 
Kaî tàlviqif fero/ja X^yvdy, Ksd "iràith^/ioa^ r^ axdif^ijj 
TTiijcfdaKiv To ^poaKé(f>ahwj èyKokrriov môdpi^ 
Kcàdyia HocaxàriKa &palouç 7rsT(J0(fjikdaKCUç^ 
raiTTOvpo/MYyavov KaXàv &paTov ZsKoculKiy. 

105 Bpovrii èyhsTO (f^pi/crij^ kj] ô oùpavoÇ' è^fidyyj, 
ol KaTOL^^oucTOU ï^^avcof rpi&v ypw&v Kpaaâjov^ 
Kûcl ^dhv /JLsrayvpiasv oy 77, è^^àyi^ sic Byo, 
KocôapoyXvKOTr/TTspoç èvéâouvsv ô m/oOotoÇj 
TO aréjua /tiov èvé'kaffsv êK roùpcofoO rà jULéXi, 

110 oci xsîpéç fJuov èyé/jLiooof àità r^ç yyjç rij ckA^t^^ 
il jjiïjcca jJÀ ïba^sy èK r^ yXvK&njrà rov! 
i^ikojjuoiiSTrjç ^vTnnjasj 6/mç àucpiOTpavki^i. 



2. 

'EPQTIKON ^AAOABHTON. 

*'Apeomai ràv àX(f>àffriTOVj anxoTrXsfcoù asj fcôpTj^ 
Tov TToôov Kaî Tosf ïpcùTocv Tov 8^^ Ziotr èaévou 

B\à6rpf ait èfièv oÙK ^x^iç^ 
ï/iyoaT7jj Ttavépjia Kopijy 
S si fÂTj iihoy rrpt àyœinjv^ 
rijv S/w êyè Zidr èaéva* 

99. fiiao/SoOrl^t. — loo- irâXrÇa/ç. — loi. irâirXofiav. — 103. /caX'^ta . 
opéaiç vsT^o^XaaKouç, — 104. r^yifiTrovpo/Aœ/teavov. — 105. tcaù. — 
107. ifi^sray^piaev. — 109. tov Cfùpavov. — 112. è^^vm^e.oucpiorpaDSkit^et» 
II. Vers 4. vavopta. 
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un songe étrange: Pour manteau j'avais une outre; pour 
coiffure, un baquet; pour bonnet, une coupevd'argent; pour 
bas, des canettes; pour lit, un pressoir; pour draps, une 
cuve; pour oreiller, une outre enduite de poix; pour 
reliquaire, un baril; pour chaussures pascales, de superbes 
outres de cuir; et une bonne calandre me faisait une magni- 
fique canne. Un coup de tonnerre épouvantable retentit, 
le de! se fendit et livra passage à des cataractes de bon 
petit vin de trois ans. Et la terre s'offrit de nouveau à 
ma vue, s'entrouvrit en deux et il en jaillit du moût pur, 
doux, picotant comme poivre. Ma bouche reçut le miel 
céleste, je remplis mes mains à la cuve de la terre, et 
c'était si doux que les abeilles me mordaient. 

L'amateur de moût se réveille, mais il a encore la 
langue très-embarrassée. 



n. 

L'ALPHABET D'AMOUR. 

Je commence l'alphabet, je te dis en une guirlande de vers, 
jeune fille, la douce affection et l'amour que j'ai pour toi. 



Tu n'as pas à te plaindre de moi, si ce n'est de mon 
amouTy belle et charmante jouvencelle. 
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Tahpfij irspiarépa shou^ 
Kou Tpvyova eîç rà KàXkri^ 
Kaî rà Kokkyj iTroù ^biç^ 
10 rrpf Ka^oQÏA fjuov fjutpouvow. 

va fiÀ rà TToti^oTilÇj Kopijj 
àXkà èêhiç vd fJtÀ Kaipuç^ 
K Sarepou va jjà ^oaiajiç. 

15 'Exarpeç Kat ^Xéyioéç jjls^ 
Kol irirréuav î<yrsiXéç julov, 
Kai èlp6aiaéç /^, Kopyjy 
K Sarepov èTcUpavéç jjls. 

20 Koù b voùç MOV aaksiULévoç* 
rivQç va rà sIttoû oùk fxfiùj 
el /Â7I èaéva, èpsiOTiKij jjjov. 

"MésKa va aà jJLTpnkùûy 
Kopyjj fJÀ mrràKi vâêov^ 
2$ Koi Tt^ocv èfxmorefièvov 
^èv eùpisKWj S) itayKOvprécou 

Qéhù va aè ehà^ Kupà juoVj 
ràv Kdrdfdsva r^ç àyœmjÇj 
àyX èvrpéTTo/JLaij Kupà juloVj 
30 ri va aoù rà awrvxocivœ. 

10. fiapalvov, — 26. oiravKOvpréaa. — 29. ak'ka. 
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Tu es une douce colombe; en beauté tu es une tour- 
terelle, et les cfaannes que tu possèdes me dessèchent le cœur. 



Tu peux faire ce que je désire, jeune fille, mais tu 



veux me brûler et me rafraîchir ensuite. 



Tu m*as enflammé, tu m'as brûlé et puis tu m'as 
envoyé un petit billet qui m'a rafraîchi, jeune fille, et 
ensuite tu m'as abreuvé d'amertume. 



J'ai le vertige, ô mon amante, et mon esprit est bouleversé; 
et je n'ai personne à qui le dire, si ce n'est à toi, ô mon 
amoureuse. 



Je voulais f avertir, jeune fille, avec un message d'amour, 
et je ne trouve personne à qui me confier, aimable jouvencelle. 



Je veux te dire, ma maîtresse, l'ardeur de mon amour; 
mais je suis honteux de t'en entretenir. 
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larpo^ slaou^ Kupd mov^ 
dXXflè Idrpsvas rà Trdêoç, 

Ta SxCtf sic T7JV Kop^oXa* 

35 Kajuiapo(l)pvboDaaa Kâpijj 
*irayKakéfjuop^v Tre^ita^ 
KOÙ &palâu jULov Traymiy 
'^Kovaé jULOv tI aè )JyùOj 
KOÙ el Ti fJÀ sItt^ç va yém. 

40 LoucKyTTQuyowàTri KOpTJ 
Kai jJuzoovpoZoKTvkàry!^ 

KCÙ TTOCVcipjia ^SpOiKOvkXj 

iKoapéç rriv rrpf Kapbià juuov. 

Md Tàv oCpoofou, KupA julov, 
45 KOÙ /là Toùç àarépaç^ Koprjj 
il àyàwfi aov fià Kodsi 

KOÙ JAOCpOUVSi T^ KO^là /JIW. 

va èfiijdyafjjsv rà }m jjmÇj 
so va 'irhjpovafJLSv àyâTnnv^ 

TWV TToXkùùV ypOV&V TOV TTOÔOV. 

'S.évov eJjULOU Kai ê}jjJ.fÂévoVy 
KOÙ TToXkA çrapaZocp/jLévo 
"jrpàç TOV TToêov aovj Kupd moVj 
55 KOÙ TTpoç rà ypvoà aov KàXhj* 

32. ^pénr^fioi. — 33. iarpsvaai, — 36. TreofKoko/Aopi^, — 37. àpéw, 
42. vavopia. — 50. iirkujpca^afitv, — 53. itapaàapfuvœ. 
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Tu es un médecin, mon amante^ sage demoiselle, guéris 
les soufirances que j'ai dans le cœur. 



Fillette aux sourcils arqués, ma charmante perdrix, ma 
jolie paonne, écoute ce que je te dis. 



Jouvencelle au menton à fossette, aux doigts effilés, 
ravissante petite perdrix, tu as consumé mon cœur. 



Je te jure par le ciel, mon amante, et par les étoiles 
jeune fille, que Tamour que j'ai pour toi me dessèche et 
me brûle le cœur. 



Que n'est-il possible, ô ma maîtresse, de nous imir 
tous deux et de satisfaire l'amour, les désirs que j'ai depuis 
tant d'années! 

A cause de ton amour, ô mon amante, et à cause de 
tes beautés dorées, je suis triste et désolé comme un homme 
qui a quitté sa patrie. 
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waYKak»/ju)p(f>ov 'jrspb/KS^ 

Koî iyè vd ci xpvocèacû. 

60 IloX/y, Kovpréaa^ ypàifxû as^ 7ràki¥ Kai xoup6T& as^ 
itahv mrràuav Zéxsacu àirà ÔXi/i/xéucc xsi'kri. 

KOÎ ôaaiÏJKàç ii KÔpyj* 
àirà rà /wpiariKd cov 
65 ^àÇj Kopijy K è/ièv ToO ^évov. 

Si) /ju)ù KoÙTSiç ripf Kaf^iaUy 
cù juLûcpa/vsiç rà èvràç fjuov* 
èaù Trdkiv ^pôcioé juis 
KOÙ %6ç fis rà <f>i}Jf KÔpyj. 

70 'ÏoOtOj KÔpyj jULOv, fià }Jystç 

Sri ffdoTo^s KajuLmko^ 

Sao vaSpu dbsioc koù totto^ 

Kxxî iyè va aè Zpoalaa 

àTToù a lipXe^cc &ç Tccpa* 
75 toOto koî èyth aè Xéyoù 

rrjç àyâmiç aov riiv <f>)^yoc 

çroùç oÙK yifmop& vTro^siven^j 

Kaî yovpyàrspov va yévjj 

56. à, — 62. fivkw . Kihwvi, — 66- tcaônjç. — 69. /xè, tcopui^ ro 
^tki. Je n'ai pas osé écrire ^/X/ paroxyton^ quoiqu'il se trouve 
ainsi accentué dans le Lexique de Somavera. — 71. scafiirM». — 

72. ÔffM yà6p» . réiTM. — 73. tiffktit f»(. — 77. ùtro/iyjpftflr. 
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aimable et charmante fille, séduisante perdrix, écoute 
ce que je te dis, et je te couvrirai d'or. 



Ma bien-aimée, de nouveau je t'écris, de rechef je te 
salue; reçois cette nouvelle missive de mes lèvres attristées. 



La jeune fille est rose, pomme, coing et basilic; donne 
de tes parfums à l'étranger, jouvencelle. 



Tu me brûles le cœur, tu me dessèches les entrailles; 
rafraichis-moi et donne-moi un baiser, jeune fîUe. 



Voici ce que tu me dis, fillette: «Patiente un peu, jusqu'à 
ce que je trouve l'occasion et le lieu de te rafraîchir, moi 
qui fai brûlé jusqu'à ce jour.» 

Et moi aussi je te dis ceci : « Que cela soit bientôt, car 
je ne puis endurer l'ardeur de ton amour, jeune fille; ne 
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80 Hts à» iréaoù v àTroédm, 

TffÇ Koç^iàç jÂ àa^ahvbpàlu 

^&ç m aè To el7r&, iœpa juav, 
(DJ^ va a TO *7rày icvpd juovy 

XsIXij jiÂOVy Zfi/Xîy k6kkmx^ X^i'X'^h yhjKâ jjlov x^îhjy 

90 X^^'^Vy ^^^ àÇ è<f>iXowa r^ç Xvysp^ç rà xel^r^! 

XslXrj rà ^ow x^^'^V A^^» àXkd rà x^'X? èjjiva 

dXka x^^'X^ yhjKO<f>iXoihfy koù aàÇy xàpr^y êcopvrroyow. 

^ùxoç ïvcu KOU XBifimaÇy 

çr&ç va jÂsim ï^ùùj Képij} 
95 àXKà avoirs r/jy ^rdprav, 
^aéffaaé juls çto làjmpi^ 

kolI àç TréaoùjuLsv rd ovo juaç 
Kaî àç àTroKOifxrfioùjULs 
va "jrhjpéaoifisv àyd^^ 
100 T&v ^oXXfiov ypov&v rov môov» 

^ù TtocvéfJL/ÂOp^yj fcovpréM^ 
^ayK(zhcjULop<f>ov TrepiiKiy 
Kaî &pj]dy Travcépjjcc KÔpij^ 
rd jj/xrdKia oov rd jj/xOpa 

82. ijkioç e7ff£. — %y eïaou êcKovapàpyj. — 84. fi^v, — 88. ayaTâi, — 
91. XiîXiy. — 98. àiro/cotfn^êov;iat. — 102. iravxakofMpi^j, — 103. opta 
va»6pta. 



MANUSCRIT DE VIENNE. I9 

me laisse pas tomber en défaillance; car, si je me couche 
pour mourir, tu en porteras le crime. 

Tu es lune et soleil, tu es le rameau de mon âme, la 
vigne grimpante de mon cœur. 



Je suis confus de te le dire, ô ma maîtresse; mais, ô 
mon amante, il me faut t'avouer que je t'aime. 

Ô mes lèvres, rouges lèvres; lèvres, douces lèvres; que 
je voudrais baiser tes lèvres, tes lèvres, jeune fille! Mais 
ces lèvres, ces lèvres qui sont à moi, d'autres lèvres doucement 
les baisent et te trompent, jeune fille. 



D fait Iroid, c'est l'hiver; comment resteraî-je dehors, 
jeune fille ? Ouvre-moi ta porte, introduis-moi dans ton lit, 
et couchons ensemble et ne dormons pas, mais satisfaisons 
notre amour, nos désirs de tant d'années. 



Ô ma bien-aimée et ma toute belle, ravissante perdrix, 
charmante et jolie fille, tes beaux yeux noirs je voudrais 



2* 
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los ijê$Xd V0T6 va raSpa 

sic TW TOTTOV StTOV TtXUpa^ 

m Ta ^iXowa rà /juxùpa^ 

Kûù và ^éffouvsv ij Xdffpa 

iK' rà GKOûTia Mov rà fxavpa! 

iio ''û rpyyovàKi jjjov yXv/cù Kai mkayyyiKo 'irovk&Kiy 
aùrd rà iiâtiol yùpias Kai Trpàç èjuèv cajuLaxi. 



'EPÛTIKH 'AHATH. 

K6ph Kcci vsoç ùiKàsOVTou àTTà 'va irapcuôùpij 
juudv vvKTaVj S(jo 7r£ooasv aùyijç to ar^fJLCcvrrjpr 
6 vsérspoç Xr^rq, if>iXi\ k i} fcopr/ haKTvkih, 
scu à veàç TO ZaKTvXiZi tov Tyjç êcopiçç Zèv to hftsi, 

S /là juè Kpv(f>à KO/ÂTTcc/JLaTa ooû^jsi TÔ 6éXsi^ Xéysr 
Koù TTùùç^ Koci r/, Kou /ÀSTot TTOùç^ fiÀ Ti TpoTTov TÔ Xéysi; 

«'Ovrffv ô Kopoucocç ysvfi doTtpoç adv ^epiOTépi^ 
SvTsv IZfiç TOV KopaKa vd B/coxvjj to ft^^rip/. 
SvTsv il ùd'kac'SOL OTrapôfi oiTapi koci Kpiêdpiay 

lo Kji SvTsv IZ^ç sic Td Sowd vd TtBpTcaroùv Td ipdpiaj 

105. ràSpoL — 106. rà . raSpa. 107. fJLà6pa. 

III. Vers I- hKo^srau . vapsêyjpij. — 2. Saoi iro^oaev . TfifiaifTyipr}, — 
3. %eucT\ikfhiq. — 4. Kcu . }uhn/j. — 5. ttofiirôfiara ioae/. — 7. ysw^ . 
vepiaripyj. — 8. T^hitç . i/0377. ^riurépi. — 9. KpiBàp-ifa, — 10. *«*'. 
'ifittç tK ra. 
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les trouver dans le lieu où je les ai déjà trouvés, pour 
les baiser tes yeux noirs, afin d'éteindre le feu qui dévore 
mon pauvre cœur. 



Ô douce petite tourterelle, compatissant petit oiseau, 
tourne un peu tes yeux vers moi. » 



m. 

LA SÉDUCTION. 

Une jeune fille et un jeune homme sont en discussion par 
une fenêtre, la nuit, jusqu'à l'heure où tinte la cloche des 
matines. Le jeune homme demande un baiser, et la jeune 
fille, un anneau. Et le jeune homme ne donne pas son 
anneau à la jeune fille; mais avec de mystérieuses tromperies, 
il le donnera, dit-il ; et comment, et pourquoi, et après quoi, 
de quelle façon le dit-il? 

«Lorsque le corbeau deviendra blanc conune une colombe, 
lorsque tu le verras poursuivre l'épervier; lorsque sur mer 
on sèmera du blé et de l'orge, lorsque tu verras les pois- 
sons marcher sur les montagnes, lorsque le chien et le lièvre 
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S^sif ô okOXoç Kji à Xayàç Trohow àZsXffnyMnjj 
KoU Kora jiià rdv TrovriKov iroiaow aiJ¥T6fa/oaùinjy 
SifTsv à ydZocpoç ysvfi àyyskoç va TTsrd^ 
Kaî lo^ç Tov Tp^ov ToùpavoO TTjv (TTpdra rs v àXkd^j 

15 GVTSV IZ-^ç àmdXaêpov vd yévji &ç /ispaivyj^ 
SvTsv ysvovctv jj fxr^aîç roD XayKobiov gkoîvqi^ 
&/TSV Ihfiç rà ^éXayoç /qj àpx^(Sji v à^ira^pifrn^ 
TOTsç èfJÀv Kaî oèv^ Kvpd, êéXovaiv sùXoyijaeifi) 
'H Kopy;^ œç tjtov ^pâvi/xr^^ jjà yv&aiv èypoïKijôijj 

20 Koci TTpoç aÙTOv ràv vsérspov oCtoûç aTnjXoyi^ôrj* 

a^Ovrev 6 fjàyaç ovpccuoç TréfTjn fcdroù çro x^A^> 
Koù -fi àXyjêsia^ vscèreps^ (I>avsp(iù6^ ytd ipoô/ÂCc^ 
SvTsv l^^ç rijv ôdXaaaocv kji àpxiXsi vrf yXvKdvji, 
Svrsv ï^jiç sic Toùç vsKpoùç àvdoraar^ç ôordvi^ 

«S SvTsv To ^yyoç roùpocvoù çré^ çrijv yrjv >d aâvqn^ 
t6tsç ècèvj ôu^évryi fjtx)v^ ôéXùù yXiJKO^iXyjfSBL » 

Ka/ jJÂtsa ci iryt Kaî çrd va/, juiépwfAa Kaî elç àypsdZa^ 
ï^ovs Kaî KaTê(l>Oa(ss tyjÇ jj.épaç ii à^TrpdZa* 
iKsl vd Kaî ô KÙp ifXioç ràv ZpojuLov vd (povoKOvei, 

30 Tijç vÙKTOç raîç Kpvj^oKXsipiaîç vd ralç ^siJMvspâvei^ 
TOTSÇ Ô veàç èjULifjsvasv àTTo Ti;v Kopaaiha^ 
Kaî aè KàfÀ/Âidv awijffaaiv hèv rjp6avy &50 sTha* 
LsvTspyj vvKTa &paiç Tpeîç ÏKaTCs to ^yydpiVy 
Kjl à veàç èyvpexps vd 'julttji çnjç Xvyspyjç ttjv x^p^* 

35 dTrrjTiç àvaTrdrjKsv ii OTpdTa t&v àvùpéTTOSVy 

n. Kou. — 12. vohov9tv TSfnf09v\n^. — 13. /cvvif. — 14. tlstç . 
vaXa^-^. — 15. yjhelç. — 16. oi fiikieç , atr/pri^. — 17. T^letç . Kat 
àpxvjaet . àito^p-fiau, — 18- Fjkv/^ayj. — 20. ovroç. — 22. tf^ayepoêij . 
xpé/ia. — 23. T^lslç . KaL — 24. "r^siç • àyàarafftç. — 25. 96^^91. — 
26. à^évTL — 27. ox^.vé. — 28. KaTévêa96. — 30- fcpvipo/ektrpieç. — 
32. KOLjJLtoaf, 09», — 33. opeç . hcarC^e , ^syyàpii. — 34. ij-^p&pt. 
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fraterniseront ensemble^ lorsque le chat sera compère avec 
la souris, lorsque Tâne deviendra un ange et s'envolera, 
lorsque tu verras le soleil changer sa route dans le ciel; 
quand tu verras le genêt épineux devenir comme le myrte, 
quand les pommiers deviendront des joncs dans la vallée, 
quand la mer commencera à ne plus écumer, alors, ô ma 
maîtresse, toi et moi l'on nous mariera ensemble.» 

La jeune fille, qui était spirituelle, comprit bien ce qu'il 
voulait dire, et au jeune homme elle fit cette réplique: 

«Lorsque le vaste ciel tombera en bas sur la terre, lorsque 
la vérité, jeune homme, passera pour le mensonge, lorsque 
tu verras la mer commencer à devenir douce, lorsque tu 
verras entre les morts pousser l'herbe de la résurrection, 
lorsque la lune du ciel tombera sur la terre et s'éteindra, 
alors, ô mon maître, je te donnerai un doux baiser, n 

Et avec les oui et les non, avec des paroles tantôt 
d'amitié et tantôt d'aigreur, survinrent les blanches lueurs 
de l'aube. Voici également maître soleil qui grandit en 
s'élevant, et qui pourrait révéler les furtifs larcins de la 
nuit. Alors le jeune homme quitte la fillette et, autant 
que j'en puis juger, ils ne font ensemble aucun accord. 
Le lendemain, à la troisième heure, la lune se coucha, et 
le jeune homme essaya de rentrer dans les bonnes grâces de 
la jouvencelle. Lorsque sur la route personne ne passa plus, 
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6 i^àç auToOvoç ïacaasv çràv jj/xAi^fiéyoïf tottov^ 

Ziœri frovs çràv ïpoûrav roD ttoQov TrXavejuiéyrjj 
40 Ktxl çT^ç àyâTTïjç rip t^ikiàv rjTov TTspmXs^jr^. 
"Orav 6 véoç imfjs^f SÇ« \ rà Trccpouêvpi, 
il Xvyspii êK t^ f^aôv/judv r^rovs Yfisià va yvpm* 
Kal fJiè ToO TToêov rip (]>i}jdv çrà Trapaiôvpi aâvsi^ 
i^Toas Kaî àKov/JLTTY^as K ïXaips aày Ta xiàyr 
45 ûbrav TTjfV uV b veccTspoÇy yXvKià èyaipéTY^oé 'njv, 
àTrà TTjv mxpav ttjv TroXkijv èTtapY^yôpr^aé rr^y. 

çrd Xoyic^ çripf ùtto^sov rijy xÙBCivijv èKslinj^m 

«"A aov TJÔehx 8x^/v Kd/cïjTCCy Siv rjôska irpoôdXkeij 

50* ^oojjhov W çràv dvdpmtov èaèv /cjj àXkov yd cJkSùù^ii* 
iqj àv ïa<f>akeç èfcrèç àpyd çrd awTvrypu/JLaTa ooy, 
^ùvsTOU Tcèpoc Tj yvcé/ÂT^ (jov V àX^A^jj Tyjv Kapbid aovy 
KO àv fv Kai êéXjiç julov KoXày fjir^èv fiÀ TrsiajJLarQvjiÇy 
yiari rrpf ^Xoya t^ç larictÇj rov mvoy /lè ysjuLoveiç^ 

55 eira kcci déXjiç jjjov kuko k ixB^ f^ ^^ èx^pov aov, 
V àTréxBÇ Kaî vd /i dyaTraç ïvai çrov ôptajULOv aov 
KJi âv tu Kai ^evpji; juls B/' èx^pàv çnpf êbiKi^ as Kphi, 
hrpsTre vd fi àTrapvrfiriç ùyjdv rà ùéX ij i^ùji.» 
(iTQ. yXvKOTTspwrépa fxovy &ç juloîj juuXsTçj Kvpd juloVj 

60 w Zpôao rrfi dyd'rrrfi jjjo\j^ Kaî yXvKa r^ç Kophôtç juovy 

37. /cai . /eecjAirwoo. — 38. fca) àvrijjisva/. — 41. ix . vapsSi^pTij, — 
42. fiaêr^/Âiàv . xp^a, — 43. irapeèùpt aévrj. — 44. svraas . tcau'katpe. 
X/0V7. — 45. elle. — 47. Kparr^ç. — 48. ixeiVTipf. — 4g. Ix-^v. — 
50. /fa/. — 51. *«/. TJvnjxépLara. — ^2- àXofiy. — 53. tceu . tcaku, — 
54. -^oTtdç. — 55. fr« . Koucih . ix^pôç. — 56. fié. — 57. icou . hà 
ixêp&v . fephtv, — 58. fJié , àekyi . ^'ùatç. — 60. ^^ojw. 
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le jeune homme arriva à l'endroit accx^utumé, et la jeune fille, 
un peu inquiète de lui, était assise et l'attendait; elle était 
soudeuse, car les douces émotions de l'amour l'égaraient et 
la plus tendre affection l'enlaçait de ses étreintes. Quand 
le jeune homme arriva en dehors de la fenêtre, la jeune 
fille dut sortir de sa nonchalance, et, pressée d'amoureux 
désirs, elle s'avança vers la croisée où elle vint s'appuyer et 
elle resplendit comme la neige. Quand le jeune homme 
Faperçut, doucement il la salua, et il la consola de ses 
cuisants chagrins. H lui dit : « Peut-être, ô lumière de mes 
yeux, me gardes-tu rancune des paroles et de l'affaire 
d'hier? » 

n S'il m'eût plu d'être méchante, je ne serais point venue. 
L'homme est sujet à l'erreur dans une chose et dans l'autre, 
et si, hier la nuit, tu as failli dans notre conversation, tes 
sentiments peuvent maintenant changer ton cœur. Et, si tant 
est que tu me veuilles du bien, ne te courrouce pas contre 
moi, car cela me remplit de chagrins, de flammes ardentes. 
Mais si tu me veux du mal, si tu me tiens pour ton ennemie, 
il faut que tu renonces à moi, comme l'exige la nature, i» 

« ma douce colombe, ô ma maîtresse, quel est ce 

A 

langage ? O rosée de mon amour, ô douceur de mon cœur, 
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hiv mou irapyjyoprffÂ/x, ttjç ttIk^oç iuïo t^ ToaTjç; 
êéXyjjuuxv ixstç va fiè îT^^, ^ovfsià m fiè OKoréfrnç! 
è'jù KpccTsIç ÇTO xép/ cov rà ttusvjum r^ç LfiBr^ç jjlov^ 
zioai àyyskoç fjÀ rà maùî vd Ttàpjiç t^ ^rvor^y jxov. 

65 ""HôsXa va YjTQV /ULiropsràv vdarsKsç ^àvr o/iTrpoç fia^ 
àhjêeiay çrip^ èTTsêv/uud^ çràv mêov st^' èx^poç jjlov^ 
ZiocTi réroia KOLfxéfuoLra tiajJLaYTjTa Zèv Kparoùaiv^ 
oUbè lid lÀft/rj rdxorjaiv èKsivoi ôttoO ^ycarwisv* 
K sic S^Ti ûéXsiç fJL Spiae vd ijjulcu k iy«, rpvyovOj 

70 juLTj jÂOv Xr/Trittiç fjuovayd^ Kupd^ ràv àppaâwvcx, 
Ziocri yvpiXcà èXsvôspoç Kai ôèç vd /jl èvTpoTridajjç^ 
8X^ KdXkio avZdvravov roO Xdpov vd jutè Bco^^/» 

«To Xonrov ^s jjC àyocTràç Kockd k èfimTTBfÂha^ 
ij TiTTOTS KOCKO ypoïK^ç &adv ôcùpslç èjuLéva]y> 

75 ac^IvToc KOLKà ôèç v àypoïKœ, Kvpdy çrijv sùysvsiàv ffoy, 
^ ri KocKo juLTTopoù vd Vû5 sic rd avyysvacd aov; 
KÙpiç aov V sCysviKoÇj KdXkioç Kai ii /iTjTépa, 
Koci a etfj àarépaç ÏKkafJLvpoç vùtcra kuî rijv rj/JÂpa • 
shai çrd irKoùn] êriaavpàçy ryjç 6vfjx>pi^tàç -fj x^P'j 

80 Kai TT&oa eiç àpéysroi réroiov Koprj vd ^apj.» 

a^Av àyvùùpiLjjç Kai ôù^p^ç [V] i/Âéva réroia sloij^ 
yian ' irspTf^avsïç è^ vd lœ(jjiç oa/crvX/B/;» 

(( Â/ar/ TTorè T àvrpoywa hèv oréKOW V J^dv Kapbiav^ 
judy adv dTrojuuzKpvvov^iv^ yavo^f/ rijv èpccriav* 
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n'es-tu pas la consolation de mes amers soucis? 
Tu as la faculté de me donner la vie, tu as le pouvoir de 
me tuer. Tu tiens entre tes mains le souffle de mon exis- 
tence, tu es un ange armé d*un glaive prêt à trancher le 
fil de mes jours. Je voudrais qu'il te fût possible de te 
tenir sans cesse devant moi; oui vraiment tu es l'ennemie 
de mes désirs et de ma passion. Pourquoi ces agissements? 
On ne se dispute point, on ne se querelle pas quand on 
aime. Ordonne-moi de faire ce qu'il te plaira, ô ma 
tourterelle, mais ne me demande pas l'anneau des fiançailles, 
ô ma maîtresse. Est-ce parce que je suis libre que tu veux 
me déshonorer? Je préfère que tu me contraignes à vivre 
avec Charon. n 

« M'aimes-tu donc beaucoup et avec constance, ou 
ressens-tu quelque impression désagréable, lorsque tu me 
vois? » 

«Quoi de fâcheux veux-tu que ta noblesse me fasse 

éprouver, ô ma maîtresse, ou quel mal pourrais-je dire de 

tes parents? Ton père est noble, plus noble encore est ta 

mère, et toi tu es une étoile qui nuit et jour scintille; en 

richesses tu es un trésor, en beauté une Grâce, et chacun 

voudrait posséder une jeune fille si accomplie. » 

« Si tu reconnais et si tu vois en moi tant de qualités, 

pourquoi ne daignes-tu pas m'accorder l'anneau des fiancés? » 

« Parce que jamais les époux ne forment un seul 
cœur, mais, quand ils se séparent, ils perdent l'amour; 
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85 cobf kAjjuow Sva %uà Traihidy ràu 'Ttoôov œTrapy&vroUy 
Kaî TTjv àydcTnj (s\jyamvTou^ tov Ipara ffapei&vTou. 
'Onoivai vsoç Kaî Biy itarsï çrov Sp&Tav à^aw, 
çripf awTpo(f>idv rœv l^ùsvrav&v èyè hèv ràv èSâm. 
*Q/sàv Xapài KOvpovTTiocarà àtcrà xpovœv Kaî Mko^ 

90 /ô 8rj/ Va/ çrày àyovpov ffkoyrfTiKi] ywaÎKa. 
IL'ukôyYffss)^ à ïpcùraç tov KovposfJihov ttoôo^ 
ttSç dèç V àXkd^ùù ro Xoiiràv èKslvo bitàù ywêcc; 
AoiTTov^ juLaXa/UL/Âarévia julov, toOto ô voOç aov a^oXXs/, 
KJ] âç (f>ôt/jL€ TT/V àyàmjv /jluç /là B/x«^ to are^chiy 

9S âç movfjLs Kji àirà rrjç ^ikiôtç ro opoasajULévo jnéXi, 
KJi avrd T à^paffosvhjuuxra ô vovç aov /mijy rd êéXji! 
TéTOia <f>ovooùXa ôphKscat èpm-OTrkovfJUCfJihr^^ 
GKOTTTiasy rfjKsi (j Ô KaipàÇy rd KdXKij aov yspahsty 
tpùysi Kaî avZapovsi as^ aè ysparsid ce ipépveij 
100 ô ôdvaroç TrkaKovsi as^ àwà ^ksÎ ri KspbaiysiÇ'y 
JJpohœcov rà Xomovsêsç Kaî ài^r^c rè ZaKTvkfàij 
Kji àç (f>àjtJLs jJLè awTjôaotv 6a(sikiKQv àmoi^ 
Kji àç ïx^jULsv rijv wonj juiaç àKkyjkoiç jjjaç àjuaàiy 
Kji àç y^ifJLsoTsv èXsvôspoi çroO mêov rà Xesffdoiy 
10 S ÔTTGù y rd p66a rd ttoï^A^ rd XovKox^a Kaî r àvùr^* 
K Si Tiç èfJLTTji V réroiav ôèov, sic réroiav (jrpdra vdpSjj" 
oiau il àyditTi ïv ZpLxapi^ fiéXi Kaî yXvKopplXi^ 
Kaî rd TTaâid '/c Taîç /xdwaiç rovç ô ipccraç xapiLxu 

85. àvapvôvraL — %6. 6oLpimrat. — 87. irar-ii, — Z^. rw 
'Cftû'jrœjô'j. — 89. xovpovTTiaarûi. — 90. thér^ipE. — 91. tûv. — 
92. yaXâ^cû. — 94. /caf . rà. — 95. irioC/iat xai . fÂ.fkij. — 
96. *■«/. — 97. eùpia/csrat. — 98. riytasév. — loi. irpo^é^ov. — 
102. tcal. — 103. ica/. — 104. iceù daifisTrev ekevSepi^ . 

\t6aht. — 106. ira/. — 107. hat . ykvKoptXv- — io8- ^^ • t^^S • 
aïpoTctç. 
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lorsqu'ils ont fait un ou deux enfants , ils répudient toute 
affection, ils ont Tamour en aversion, ils Pont en horreur. 
Celui qui est jeune et qui ne se livre pas aux douceurs de 
Tamour, je ne le compte pas au nombre des vivants. Une 
épouse est pour un jeune homme comme du lard salé dans 
un vase depuis dix-huit années, Cupidon bénit Pamour de 
contrebande, comment veux-tu que je change ce que je 
connais? Donc, ô mon trésor, ton esprit fait erreur. Man- 
geons notre amour, sans ceindre la couronne nuptiale, buvons 
aussi Je miel frais de TafTection, et que ton esprit cesse de 
rédamer ces fiançailles. Tu es une jolie fille, tu es belle 
comme les amours; mais considère les outrages du temps; il 
vieillit tes charmes, il te flétrit, te couvre de rides et 
f apporte la décrépitude; ensuite la mort fond sur toi, et 
qu'auras- tu gagné à cela ? Cède donc et laisse-là l'anneau ; 
acc(Hnmodons-nous pour manger une poire de roi. Passons 
ensemble notre jeunesse et vivons en liberté dans la prairie 
de l'amour, là où nombreuses sont les roses et les fleurs 
de toute espèce. Et si quelqu'un entre dans cette voie, qu'il 
prenne le même chemin que nous, car l'amour est sucre, 
miel et r^lisse. L'amour sépare les enfants de leur 
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Koù aà^ Tiç sijjMi xpvGioxàç va KO/miù hcucTvkihiOy 

iio va rd xotplXfà 'àco k èKsI aàv juLVpiajuiéva 'mha* 
*H viénj jULOv çrd xé^ia oov ixaQ fxà rà KopfjJ Awy, 
Kaî T '^êeksç fcaKk/rspa rd "komovèy ifA/^^j jutov^Ji 
((^ù îlccvayid^ ttov TCciSpyjKsÇj Kaî V ^oiàv axoXsiàv 

èfjmrjKsç^ 
K è^6fÀm''kiaa8ç tcji àj^rjKéç ra, TiTTors Zèv à(f>-^Ksç* 

X15 fcaké /juovj KOÙ vd r&KajJt^vsç vdwoupvêç réroia Kopijj 
KOÙ juuXyjasç irai x^^P^ ^^^ vSbow iK rd ipr/f 
Kji àv -^/Àow TToks ToùpKic^a ij aKkdëaç êvyocrépocy 
irai hiv i^dsXsç juov '^ êroùnjy ttjv ij/iépcc!» 

K.OÙ eîç ocùripf Zèv arpdif^yjKsv rpiocKoaiouç juudv ii/JÂpUy 

lao Tjkiisv Kji àTrocXyic/ÂOVTiGs rj doTrpij TrspiaTépûc 

Kai fÂ&aa V toùtov ràv Koupèv à vsàç àp/Âoroùfâhoç 
biroiroiv sic ràv tpcùra Kaî ttjç (f^iXiàç Koûfièvoç^ 
çràv TToêov SàiKolCfiTov Kaî rtiv ^/X/av èpéra* 
à ipcûTocç ràv îcoùas çr^ç Xvysp^ç Trpf mpravj 

125 rijv itpwnj TToprav dvoi^Sj t^ hsùrspij TaaKi^ij 
o;3à' dvôpùSTToç rou ypolKrflsv^ oi^è okuXî ôaôiXjsi. 
HJpe TTJV Kopr^^ KBiTSTO ÇT àpjjô TTJÇ tô KpeffSdri, 
àXdpyvpo ^oaKi(f>ocXo çrà CTyfioç rrjç ro 'Kpdrsi^ 
6 dyovpoç aôévsi rà Kspî Kaî r dpjuuzrd rov âydvsiy 

130 /c' siTTsv • feco yswTjôrjKsv rdpa àç dTroêdv]^! 

109. iràvTiç. — iio. fca) tc^. — 112. riùiktç ,\otirov Hnjjyi* — 
113. TaSptKsç. — 114. tca) iofiirhaaiç est Une correction feite sur 
le Ms. La première main avait écrit ^ohtaaeç qu'on pourrait 
peut-être admettre, /ca/. — 115. rô/tafivsç . vavtpyeç. — 
116. ItÇi?. — 117. Kod , 'jrakoLt . êsyarépa. — 118. ^Ç^. — 
119. hrpàiffYfKsç. — 120. KaL — 122. xai^fiévoç, — 124. oupoùraç. — 
125. rÇa«r/Ç«. — 126. oùlé. — 127. xa) fc^Tiro . upio . KpeCàri. — 

130. KOU , OVO YBV^êr^KSV, 
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mère. Que ne suis-je un orfèvre pour faire des bagues et 
les distribuer çà et là comme des poires parfumées ! Ma 
jeunesse et mon corps sont entre tes mains, que voudrais- 
tu donc de mieux, ô mon âme ? » 

« O très-sainte Vierge ! où as-tu trouvé cela, et à 
quelle école es-tu allé? Tu y aurais laissé de tels exemples, que 
tu n'y eusses rien perdu. mon bon, agirais-tu de la sorte 
pour séduire une fille telle que moi? Tu as parlé aussi 
grossièrement quesi tu étais de la montagne ! Je serais une 
Turque, ou bien une fille d'esclave, tu ne m'aurais pas en 
ce jour tenu pareil langage ! » 

Et, pendant trois cents et un jours, il ne retourna pas 
près d'elle; et la blanche colombe vint aussi à l'oublier. 
Mais, durant ce temps, le jeune homme se consumait 
d'amour et de désirs; il cherchait noise à l'affection, et 
demandait raison à l'amitié. 

L'amour le conduisit à la porte de la belle. La première 
porte il l'ouvre; la seconde, il la brise; pas un homme ne 
l'entend, pas un chien n'aboie. Il trouve la jeune fille 
couchée sur un lit magnifique et tenant sur sa poitrine un 
oreiller d'argent. Le jeune homme éteint le cierge, dépose 

armes, et il dit: «Celui qui est né, doit maintenant 
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K sic rrpf KaoaSkx KAèi(ssv^ àroç rov '^uTrokûdij, 

dôovkA Trjç ècijuuccsj çrà fk^iOL njç è/ÂTr^xs^ 

Koù rà 7rs6ù/ia àirà Kôupàv^ sic juuàv &pcaf rà ^ttoIks. 

135 ^F^ÙTTinçasv il Xvyepi] çrd KavaKé/iard TTjÇy 
èyvœpiGsv Sri ix^xaev sic jjuà r^ Trapôsvià ttjç, 
Kji à àyovpoç Trei^/JUXTiKa • a Aa^T èh& hûcKTvXiiij 
y^kff àppocffûiifa xdpKCcpi^ k svkoyrjQiv aifxxy/Zi.h 
KjOci fiioa çTociç àyKoXcuç rr^ç rov dyovpov ènjpot, 

140 ïkkouysv K èôapouverov rijv 'hoXspij tïjç /xolpa* 
&ç TréptiKa jutoipokoy^ Kaî ady rpvyova kXjouyeij 
Kcd fJLST aÙTov ràv vsérspov toùtcc rd Xoyia TJysi' 
(t'A SovXyjôfi^ vd /Â dpmfjê^ç koù yd fi êCkyiaïuayr^ç^ 
sic TTjv TovpKidv, çrd ciZspa mXkà > dycxifCCKTr/Ojjç* 

145 ^è TovpKiKa CTTCCÔid aè lt&^ aè Karékdvov xépioi, 
rd Kpsiara oov vd KOTrrovasv /xè Zi'arojiia juaxccipia^ 
'Apdmhsç vd a eSpovatv Kaî Mcopo/ vd aè cciaouvy 
K sic élxXov "LapoKijviKov rpsîç fjuxxoapioûç aoO Bcoooi/y, 
a Ivà vàyyi^ow çrijv Kophidvy k ij dXkij çrd jua/ockd aou, 

150 Kal çràv à(^pov Trjç ôdXaaaaç vd ffpoùaiv rd juakkid aovj 
KOÙ TOTsç vàXÙOù vd aè /Bc5 S/rf itcxjpyiyàpr^fjjx /<oy, 
çrà %i^i cov vd ^r^yrjê^y vd hpoaiar^ Kophd /lov.i» 

'ATTTjTiç èêpyjvT^tynjKsVy ^àXiv /ÀOipoXoyârou^ 
Kal /Àsrd Talc ystrévifsoouç tjkov rd ri ^r/yârai* 

155 ((AKOvasTs, ysiTàvtacoaç Kal tswavaèpo^aîç fJLoVy 

131. Kai . èxâStasv . ifiyjroXu^. — 132. sca) eùyénfn . êx. — 
133. hifM9E, — 137. /cal .Xa66. — 138. xcu. — 140. hXsye» Koi 
êCapéyerov, — 141. fJLvpoXoyd, — 143. fjié . jas. — 145. e/îeS. — 
147. aé6pov9tv . jA^pTj. — 148. fca! , fiaxatpaîç, — 14c. vaytr^l^ouv . 
KOU, — 150. stÇ' — 151- 7^û. — 153. fiypôkoydrat. — 
154. ^rfàrau 
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mourir. Sur le coffre il s'assied, se déchausse lui-même, 
ôte le coussin de dessus la poitrine de la belle, s'approche 
d'elle sans bruit et se glisse entre ses bras. Et, ce qu'il 
désirait depuis si longtemps, dans une heure il l'accomplit. 
A ses caresses la jeune fille se réveille et s'aperçoit qu'en 
un moment elle a perdu sa virginité. Et le jeune homme 
lui dît avec dépit: « Voici une bague, prends-la! pour anneau 
de fiançailles voici une chaîne, et du sang pour bénédiction 
nuptiale. <» 

Et entre ses bras elle contemple le jeune homme; elle 
verse des larmes et se lamente sur son triste sort. Elle 
gémit comme une perdrix, elle pleure comme une tourterelle; 
et au jeune homme elle adresse ces paroles : « Si c'est ton 
intention de me répudier et de m'oublier, puisses-tu t'indigner 
en Turquie dans les fers! Puissé-je te voir au milieu des épées 
tiirques, entre les mains des Catalans! Puisse-t-on couper 
ta chair avec des glaives à deux tranchants! Que les Arabes 
te rencontrent, que les Maures te rejoignent, et que, au 
milieu d'une bande de Sarrazins, on te donne trois coups 
d'épée; que deux t'atteignent le cœur et le troisième, la 
cervelle; et qu'on retrouve tes cheveux dans l'écume de la 
mer. Et qu'alors je te vienne voir pour ma satisfaction, 
que j'assiste à tes funérailles et que mon cœur soit rafraîchi!» 

Et, après avoir pleuré, après avoir gémi, voici ce qu'elle 

dît à ses voisines: «Écoutez, voisines mes compagnes, et 

vous, fillettes mes amies, apprenez ceci, ne vous reposez 

3 
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rd /JLS(TYifÂ&pia KsiTsàTs^ Tïjv wKTCcu àypvmàrs! 
Tavra rd \6yia Xéya aaç Zid rà ^ko /âov SdpoÇj 
i6o hari ô Cmoç sic èfièv rjTov fÂsyakoç X.dpoç.j) 



'ArAHA jtis /JLè rrpf Kapbidif koî fjiè rijv ips^ aov^ 
h(ZTi K èyùi (pXoyiXopuxi Zid r^ àvrsXrjif/iif aov. 
*Eyè àyaTTûù rd KàXkrj aovy œadv koU rrpf ^ùoipf /loVj 
vd cà (^ikriaQi ^èv /^^ropcS, vd c àpinjôœ ^SoO/jlow 
S f)(siç fis x'Ajo/iTripèsi/ro odi^ ipdpiv sic rà B//cïv, 
Kai oèy /ULTTopà vd KOifÀrjù^ SXov rd * fJLspoyùtcrr 
il àyàitri aoxi ïvcu rpxx^sp^ adv xôprov sic Xsiffdiij 
&odv àvêsl Kaî TrkéKsrou rd x^P^^^ Çrà XsiSdh* 
a<f>dssi Kal TTspiTrXéKsi fis ^ ^/x^ropco àifocodvcOy 

lo d/uL/iij 6x5/ Ms TTO^X àaôsudy Trdycù oïd y ÙTroêdm. 
IlépoiKoc juè yjpvad ^rrspà, rpvyoucc jus rà h&jJ/Xj 
KOLÎ aiyakofïïspTrârriTr^y kolî réyra (fiCWTOù/iéviÇy 
adv ffpvsi siv rd KdXXij aov^ adv fif^ko sic irspiSoki^ 
rd ijuL/iiop(l>d cov rd juuxXkid (j>pccy/JLoç çrà TrspiSoki* 

15 Kji ImoO iraTTifTji rov t^payfJLov^ à; ^aéSji sic irspiSoh^ 
sqU âç 7ré(Tii v àiroKoifÂrfifi sic tjiÀ/Àop(f>cuç àyKàXaiÇj 
Kji àv èvjJLT^èji TTopdZstaov TTapd 0' èKsî vd rs 6X% 
UapdisKSoç èyhsaowy koù 'ttsÔvjjm a\ aùùévrpa^ 
vd TTidtsùù èK rd (f)vXXa aouy vd (f^yoù sk ràv Kapmv cov, 

20 vd mœ Kg àirà rijv ffpùjtv aov vd hpoaiarg Kophd juu>v. 

156. ievpsraL — 157. àyavdrat, — 158. àypvTifàrcu, 
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16. icat. — 17. ko/, — 20. *«/. 






MANUSCRIT DE VIENNE. 35 

pas sans précaution, n'aimez pas le sommeil, couchez-vous 
à midi, veillez la nuit Si je vous parle de la sorte, c'est 
que j'ai été moi-même victime de mon imprudence, le sommeil 
a été pour moi pire que la mort» 



IV. 



AlBdE-MOl avec cœur et avec passion, car, moi, je brûle 
de te posséder. Moi, j'aime tes charmes comme ma propre 
vie; je ne puis te baiser, je crains de renoncer à toi. Tu 
m'as entouré de mille lacs comme un poisson dans un filet, 

« 

et je ne puis dormir ni nuit ni jour. Ton amour est tendre 
comme l'herbe de la prairie, comme l'herbe des prés qui 
fleurit et s'enlace en guirlandes. [Ton amour] me tue, il 
m'enserre et je ne puis respirer, mais je souffre cruellement 
et je sens que je vais mourir. Ô ma perdrix aux ailes d'or, 
gracieuse tourterelle à la démarche tranquille, tente gonflée 
[par la brise], tu es belle comme une fontaine, comme une 
pomme dans un jardin, et tes beaux cheveux sont comme 
la clôture de ce jardin. Que celui qui foulera aux pieds 
la clôture entre dans le jardin, qu'il se couche et s'enctorme 
entre tes beaux bras et, s'il songe au paradis, que ce soit 
près de toi. Tu es devenue [à mes yeux] un jardin i), 
et je désire te posséder, ô ma maîtresse, cueillir de tes 
feuilles, manger de tes fruits, et boire à ta fontaine pour 
rafraîchir mon cœur. 



1) Paxadisos signifie à la fois jardin et paradis. Il 7 a dans le grec 
on jeu de mots qu'il est impossible de faire passer en français. 
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'Aaaoi'monon, TTOioç /jLdcTopTjÇj TToiàç yjTO'j i tcùypd^ç 
TTGù ÏKccras KOLi TtXovfJUfSs [nyv îùiKYiV fjov sIkovo^; 
K.àyéva il^éjj/x oàv ÏTTOiKsv *ç oKo cou ro Kop/icvci' 
ïx^jç Kai x^^'^î KOKfOvay i^siç tcal jj/Hna /laùpa^ 
5 ïx^i; K(xi TOC fJLOLTOi^pvocc fiavpa icdv yairœH. 

6. 

'AnANTHSA rîjrv àyairta àirà Xovrpov Xoy^/xivîf, 

/cjj àTràvTYjCà Trjv k ©px^^ov /jàgu çto cravpdàpôjuu* 

K sItTO. '^jJ/ZTOLKia^ loSTS TTJU ' X^''^7> ^ih/jOSTé TTpf' 

Xip/a, TtspikafJLTréasTs • Kopjuu^ TTsôvjULTjaé rr^v 
5 Kai TTokiv ^auaXéyoù ro • à^rfl koli âç Trayaivjj* 
'éxsi Kji ypôvoç KJi Spjuuxra k 5x^/ à Koupoç riJjipoLÇ^ 
vd Kocrard^ow oi èx^poi Kai tots vd juXoïJfÂS. 



7. 

'AnHTir àysvTpdviacc rd ^pccntcd cov KdXkyj, 
ro irpooùsmov cov ro ïfÀ/JLop^v^ r ipjioy aov ro Ks^dîh^ 
à yoùç juov ffidtsi jjls^ o)pïldy vd 'ttoù Kai vd Va/yfo«, 
rà KaXky; Kai raiç sfx/xop^iaîç raiç ïx^iç vd if>Gujuuccfi* 
5 yaïravoippvoa Kai œp-j^d Kai ixapiiaporpccyrika^ 

rd xsi\r^ cov shai KOKKiva^ Xd/j/Ttow rd ovo cov juLrjXa^ 

V. Vers 2. ôirov, — 3. eiç, 

VI. Vers 2. tcaL — 6. /ca) . kol! Spfiara (?) /eai . -^ fié par/. 

VII. Vers I. IptùTiicoL, — 2. To sfAOpi^ . âpeûoif. — 3. ùpeUa . 
tiw&. — 4. i/iop^tatç. — 5. ùipa/eu 



MANUSCRIT DE VIENNE. 37 



V. 



hélas! quel artiste, quel peintre s'est assis et a exécuté 
ton image? D'ans tout ton joli petit corps il n'y a pas 
le moindre défaut. Tu as les lèvres rouges, tu as les yeux 
noirs, et tu as les sourcils noirs comme une ganse. 



VI. 

J'AI rencontré ma bien-aimée qui sortait du bain; je 
l'ai rencontrée qui venait au milieu du carrefour, et j'ai dit: 
« Mes yeux, contemplez-la ; mes lèvres, baisez-la ; mes mains, 
étreignez-la; mon cœur, désire-la. ^ Mais, par contre, je dis 
ceci : « Laisse-la aller. L'année a des époques et la saison 
des jours où les ennemis font la paix, et où alors nous 
pouvons aimer. » 



vn. 

Depuis que j'ai vu tes amoureux appas, ton charmant 
visage, ta jolie tête, mon esprit m'oblige, ô ma belle, à 
chanter tes louanges, à célébrer les beautés et les charmes 
que tu possèdes. Tu as des sourcils comme une ganse, tu 
es belle, ton cou est blanc comme le marbre, tes lèvres 
sont rouges, et brillantes sont les pommettes de tes deux 
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Kal Kv/JLaritow ijuLjuopffxx Kaî Cif>àZoi/:iy èfJLsva^ 
o K ol àyyskoi r&y oùpavooy rrpf èfxjjuop^iàv es i^pa». 



S. 



'Aif Skaiç Touç sùys»iKouç 
'^^eùp(à fum TrayS^ifOj 

KJH ovbèv /là h%si TO (piXi' 
S 6 Xoyt'SjULog ttjç g^s/ ro, 
K èifTpéTTSTûCi vd fià rà '^. 
0iX« m Vû5 Toùç ipcsTsç 
hià va jJtÀ iràpow rijv aùyypf^ 
va fxè hocffdaow àTT èKsl 
lo aTrà TYjv TtopTOCv Tffi &p2làç, 
vd rrjç bIttovv rd jul ÏTToiKsVy 
Kji oiiùèv fJL sksr^jJtJOvyjhjKSV. 



''Arnpo, Xs^rro rpiuvrd^vXKov^ toùç vùktouç tt&ç mijiMcu^ 
jJLè Tcciç dyKdXaiç àvotKTocîç^ k è/iha ^èv ôvjJLàaai, 
KOLÎ rrpf '<pvxV^ ^^V Ti/JMpsTç TToa&ç ^èv riiv ùvjJuStaou) 

7. Ifju^p^ . ùipaia, — 8. tfiop^a. — 9. vecmptee», — 10. kou. 

Vin. Vers 3. biroîj. — 4. tcai, — 5. ak-ijêeta b. — 6. #?«/ 

vrpéireTeu . ojrf/. — 7. iljvû. — 10. ôptaç. — 11. iJ^'oCv. — 

12. ^a/* 

IX. Vers 2. œfrjttràiç koi piiva. 
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joues. Tes yeux sont beaux, charmants, faits au pinceau, et 
ils me dardent des regards assassins. Tu as une taille 
ravissante, des airs de reine, et les anges du ciel t'ont 
apporté la beauté. 



vm. 



De toutes ces nobles filles j'en connais une [belle comme 
une] paonne; elle a des lèvres rouges et ne me donne pas 
un baiser, qui est dans sa pensée, mais qu'elle a honte de 
m'avouer. Je veux dire aux Amours de me prendre à l'aurore 
et de me iaire passer par la porte de la belle, pour lui dire 
ce qu'elle m'a fait [souffrir] sans avoir pitié de moi. 



IX. 

Blanche petite rose, comment dors- tu la nuit? Est-ce avec 
les bras ouverts et sans penser à moi? Est-il donc possible 
que tu ne songes aucunement que tu tourmentes mon âme? 
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lO. 



''Arnpo fJLSTà^i ya^fJUsù^ xpv^duf^i ànà ri/v IIoX/v, 
Kai avpjuiM àm rov FaXccTôtVy ri /xov shai ypkiaafikrt^^ 
Qa^psiç yià oèv oè x^p^^j 7^^ ^^-^ ^^i» ow/ryxo/w, 
y/à Zèv (f>iXœ rà x^iXt^ gov^ êa^pelç Kociam coù ôéXûù} 
5 Méaa ^ Kophà julov c àyœrrà^ rà x^^^V Mov aè ipéyowj 
Kfi b Xoyi's/Àoç JULOV Xéy Si julov • « Xpiaréjuiov, m aètf^IXovu.h) 

II. 

(cAysenth, TTpiv <f>iXTja][iç JULS Kaî Trpb jULè 'TrspiXajUL^ç, 
Ta CTsvopvjuLVia a tyiajuLav^ jj avkaîç Bà/ a èxoùpoùcav^ 
tqi à(f> û5v èTToicsç rdêsXsç Kai rà TToXXd 'ttsÔùjulocç^ 
èyivriç /cvpfcaç TréTravoç k èyinjç oiùùjuLCcrdpiçç, 

5 K èyivrjç àKardosKToÇy ùiaGamiç œii àfiirpoç fuov^ 
hiaâamiç, Zèv julccç xa/psrà^ Kai oèv julôcç (swrvypdvsiç^ 
sic oucpiôsià JJL è(f>iX>iG6ç Kai V eù&ypftà jul àtf^asçj 
Kai ydo ràv ôeàv TrapaKaXà iràXe UKptffsid vd yéyjjj 
vdp6ji Kaipoç Kai 'irsdvfjud &ç htd vd juLè yvpéifqfjç^ 

lo K èyè m Kevabo^r^^a vd fxoij <f>avji oèv a sioa.» 
— Kjî aç T 7JK0VC6V ô vfovTOiKoç kjj &ç TG TrXr/poiJKipsvôrjj 
rprf^p è^ov kjj à^offspya^ çrijv ffpùciv Karr^ffaivsi* 
Kai ïfJTTjasv rd %6f)spya rpiyvpov dira ripf SpvatVy 
Kji dTrépa'Jsv ij TrêphiKa vd Trdjj eiç rijv Opùsiv^ 

X. Vers I. à97rp(û fÂsrâiri yaptfuX^ xpuaâ^. — 5. aayairàj]. — 

6. tca) hX&fïtfJLoç. 

XI. Vers 3. KoJ . rà ijêsksç, — 4. ko) ynnfç. — 5. tcai ytir^ç. — 

7. èi^éypftâ. — 8. xeù y dû . irakai. — lo- fca) y ta. — n. tcai . kou. — 
12. Y/if^pt . Kai. — 14. Kat. 
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X. 

Soie blanche et cramoisie, or de Constantinople, laiton de 
Galata, pourquoi es- tu fâchée contre moi? Crois-tu, parce que 
je ne te salue pas, parce que je ne te parle pas, parce que 
je ne baise pas tes lèvres, crois- tu que je te veux du mal? 
Au fond de mon cœur je t'aime; mes lèvres te blâment, 
mais dans ma pensée je me dis: «O Christ, que je voudrais 
l'embrasser! » 

XL 

« Seigneur, avant de m'avoir baisée, avant de m'avoir serrée 
dans tes bras, les ruelles étaient pleines de ta' personne 
et les cours ne pouvaient te contenir; mais, depuis que tu 
as fait ce que tu voulais et ce que tu désirais tant, tu es 
devenu comme un dindon fat et dédaigneux, tu es devenu 
prétentieux et inabordable; tu passes devant moi, tu passes sans 
me saluer, sans m'adresser la parole. Dans la cherté tu m*as 
baisée et dans le bon marché tu m'as abandonnée ; et moi, je 
prie Dieu que la cherté revienne encore, et que tu me recherches 
et que tu me désires, et alors je serai orgueilleuse à mon 
tour et je ferai semblant de ne t'a voir jamais vu.» — Et, 
quand le jeune homme l'eut entendue, lorsqu'il fut informé 
de cela, il prit de la glu et des gluaux et descendit à la 
fontaine. Là, il pose ses gluaux autour de la source, et la 
perdrix passa pour aller à la source et elle se colla et 
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Kj! àvâ/i8i7(z çrd %66$pya réroiov ràv Xoyou ïàysi* 

— K;3 àTTyjTtç TTjv àTTokucsVj Tov veœTspov èhxkBr 
ccA^ eiaoa où à^oç va (f>iXiç TrépbiKa ^rXw/Juajjhyj, 
20 àjuL/A shai d^oç vd (f^iX^ç Kovpoùva jjjocuptcjjhijy 
m^ bIv t aùyd ttjç /Âska»d koî rd Trouhd njç iiaSpou » 



12. 



K è7r6piif>pd6>j éakaoaa to yvpo fiÀ ràv d/xjuiouj 
ÏKTOTSy KÔpij^ d dyœjT^ iqj aKOfÀT] ^ aè r&ra. 



13" 



""Eae mvrdKDf ô oùpavàç k 6B5 ypdfMfÀ/zTcc r darpTjy 
K ï^s ^p/ÀaKOTTiTTOLKa zd^^i KapZid jiÂOV aTréacù, 
àvàyywèd ra KÏrpsxav rd ZoKpva è^ èfihay 
rd ^dfcpvcc julov ydp ÏTTOica fJLskdvi ^id vd ypdx^u^^ 
S Kaî T dKpidèaKTvXiTaa jiàov vdTToiaa rà kovtQj^ 
Kai vàKaToa Kaî vdypaipa roûç àvv7r6k7]\péç aov^ 
&ç KO/ÀTTccrriç Kai ^TriSovkoç éTroù ^aow sic è/iéva^ 
ttS Kojjm'Càceç k è(f>IX7peç kolî Carspa il èij^ijKsç. 

16. icai. — 17. yfiyaivst. — i8. tcal. — 21. 6«"o£5 ^ , ^ik&téu 

XII. Vers 1. Bv . xa) QifiiKttaêri, — 2. kcù vept^paâ:^, — 
3. ffé . tcou\ 

XIII. Vers I. /caih. — 2. icatle. — 3. sealrpexeof. — 5. rà 
oucptohoKTvyjr^a . Kovryfkt. — 6. voucar^ot. — 8. vo/côpuroBae^ tceù 
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s'enchevêtra au milieu des gluaux, et alors elle dit ces 
paroles: «Débarrasse-moi, seigneur, car mon âme va s'en- 
voler. » — Et, quand le jeune homme l'eut délivrée, elle lui 
disait: «Tu es indigne de baiser une perdrix au beau plumage, 
tu ne mérites que baiser une noire corneille, dont les œufs 
sont noirs et noirs les poussins. ^ 



xn. 



Depuis que le ciel est créé, le monde assis sur ses bases et 
la mer entourée d'une ceinture de sables, depuis lors, ô jeune 
fille, je t'aime et cependant je ne te l'ai point dit encore. 



xm. 



Le del est un billet, les astres sont des lettres; et, ce billet 
empoisonné que je porte dans mon cœur, je l'ai lu et mes 
larmes ont coulé. De mes pleurs j'ai fait de l'encre pour 
écrire, du bout de mes doigts j'ai fait une plume; et je me 
suis assise et j'ai écrit tes manques d'égards, tes mensonges, 
tes fourberies, et j'ai écrit que tu m'as séduite, que tu m'as 
baisée et qu'ensuite tu m'as abandonnée. 
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14. 



EiAA oivdpo sic TTSpiSokij 
fcai çTTjv (5/^av sï^sv KXoôvoy^ 
Koù çràv kKoùvov sîxs fàJyyj^ 

KCÛ ÇTTjV lÙJvypf KSiTOU fCOpïJ 

/xè r àXéxpvoo hàxXi* 

K èTTouifoùaàv npf t^ Kopri. 
I o (c 'AyaTToç fis fqi àyotmè (75, 
Koi (f^iXh ovoèv juià lihsiç, 
Kaî To ri TriKpidv Trai/ôdvoù.h 



15- 



EïxA juudv ii/iépa CKoKrjy 
Kaî èfJLiryjKa çrà Trspffokiy 
K ypjpa juuà yXvKoDaaa KOpr;^ 
K sÎTtà TYfÇ ' (( Nà XXi^ç^ fcopy;^ 
5 7roT(jé JULS K è/xéva <f>iXov^ 
ij fxè /urjXo ij /£ àmhj 
ij /ÂÀ TÙ ykuKà wy x^^^7*» 



XIV. Vers 7. <f«/ ttpovev. — 9. lea) irevousav. — 10. tcaf. 

XV. Vers 2. fcoCt yL^nUa,, — 5. Km fûva. — 6. fiÂtka, 
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XIV. 



J'ai vu un arbre dans le jardin, et à la racine il y avait 
un rameau, et à ce rameau un lit était suspendu, et dans 
ce lit reposait une jeune fille avec une robe brochée d'or 
et un inachU d'or massif. Le vent frappait l'arbre, et le 
feuillage par son murmure célébrait les louanges de la 
jouvencelle. «Tu m'aimes et je t'aime, [disait-il], et tu ne 
me donnes pas un baiser; aussi de quelle amertume suis-je 
abreuvé!» 



XV. 



J'EUS un jour de congé, j'entrai dans le jardin et j'y 
trouvai une douce jeune fille. Je lui dis : « Si Dieu t'est en 
aide, jeune fille, fais-moi ton ami, ou avec une pomme, ou 
avec une poire, ou avec tes douces lèvres. » 



« 
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I6. 

'H NIOTH. 

'Eaate TrdofTsç, àZsX(f>oi, ttjv viorrj âç rijy x^P^^MSj 
Sri Ïp6si êéXei koù KOipoç va rijv àvouCpjrov/jjs* 
û5 vtorri mi\vi,yjksvTT^ Kaî ^rjrr/jULévoi xp^^y 
TTÔùç Zèv Trjpârs ro êspià ôttoù fiôtç ooffz/jhsi) 

5 ^û ùàvaTS TTplKÙTOCTS^ f/ItOV TOÙÇ ViOÙÇ (SKOTWeiÇ^ 

KOÙ Ta Kopà^ia Ta tjiijuiop<l>a èaù Ta ôavccTovsiç! 
"^Q, vionj, Srav aè êvjuLyjêcc tt&ç jméXKsi va oè xpusm^ 
Zpàaaùû KOU jjà toc Téocapa va adca va aè mdaoù. 

17. 
''Epqta, Z6ç juls XoyiQfiov koî yv&ai r/ va TToiaoùy 

KJI âv JJX)V TYIV Kd/JLJIÇ^ "EpCCTOC^ TTjV %àplV TTJV yvpsVûù, 

ZoOXoç aov va rjfiai 'jrdvTOTs, Kod si ti jjà 'tt^ç itaycdviA. 

18. 

(c'EiY oipocifè /ÀÂ Ta ipy;(f>idy KajuLTrs jjà Ta XovXovbiOy 
ôakaoaa fià Ta KÙjuiMTa Kai Xifj^ jus rà xpApia^ 
fiijv sî'bsTs Tijv àyofTt&y ttjv TroXvTTÔdr^Ti^v juiov'y» 
((*0x^ KoXèy fid TÔv XpiaToVy juà ttjv ôs&njTa julov, 

5 KCCi liA TOV TTOCVTOKpàTOpOC TOV Tpé/ÂSi yffi KJJ 6 KOCfJUOÇ. » 

XVI. Vers l. ikdrai vàvrsç kou . Vf/oriy . xapoyjficu. — 2. ovfÇi;- 
rovfiai. — 5. vetovç, — 6. êavarévsiç. — 7. vsiérrj. 

XVII. Vers 2. /ca!. — 3. fr/ . va yhu. 

XVin. Vers i . M. Wagner me fait sur ce vers la judicieuse 
observation que voici: '0 oùpavoç aùrèç eJvai 0EOE, hort Xt/st 
«t/xà rr^v êsôrr^râ fiovi», /carà ro x^'poypotiffW. — 2. Xv^ttiny. — 3. fi'^va 
-^STi. — 5. /cat. 
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XVI. 



LA JEUNESSE. 

Venez tous, mes frères, jouissons de la jeunesse, car il 
viendra un temps où nous la redemanderons, ô jeunesse 
tant enviée, années tant recherchées, comment ne voyez-vous 

A 

pas le monstre qui vous attend? O mort très-amère, c'est 
toi qui tues les jeunes gens et moissonnes les jeunes filles. 
O jeunesse, quand je songe que je dois te perdre, je 
m'emploie tout entier pour arriver à te posséder. 

xvn. 

Amour, inspire-moi, fais-moi connaître ce que je dois faire; 
et, si tu m'accordes, ô Amour, la grâce que je te demande, 
je suis à jamais ton esclave et prêt à exécuter tes ordres. 

xvni. 

«Ciel semé d'étoiles, campagne émaillée de fleurs, flots 
de la mer, poissons des étangs, n'avez-vous. pas vu celle 
que j'aime, celle que je désire tant?» — «Non, mon bon, 
par le Christ, par ma divinité, par le Tout-Puissant, devant 
qui tremblent la terre et le monde [nous ne l'avons 
pcMnt vue].» 
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19. 

K il ysiTOvia ao\t jjl r^yvoib^syj kolî gù^ f^ôpr^t BKOijÂa^soxjy* 
TjTOCJ Ta fJTYjêr^ (sov àvoïKràj ^éyyow jjls càv (f^syyàpi, 
èGyahsi te bk Ta ysiXiç gou ij}joç fxà Toiç àucrhouç* 
5 Kaî T ivoi TOUT imxTTaùa ^/yra aè 'ô^ va Tpé/iœ; 
"Erw TpéjUL 7] KccpoiTCCc /lov adv ttjq Kapvàç tô jtrjïXo* 
Kai T ûi/iop<l)6 aov tô Kopjmi va /xrj /jià tS>xsç osJ^si! 
Sti^ duf> &v fiÀ To^ei^sç^ ïxco juLeyoihiv êh'ipi' 
Kocpoiàv èyfi aàv to K6pr\ KaiysToi oid aéva^ 
10 fccc^ iJÂTia adv to ovws<f)Ov Kai fckaîv oïdT èsévoc 
Kji àv fx àpyifSTji K rj TjrfYi jjjov koù xdisia as Kai aéva^ 
&GTS vd ^co, vd (paivoùjuLai vd Ka/ycû/Ji/zi oid céva. 

20. 

Zaxapi, /xéh KOÙ ^poaid hai t dvdff^jsjm/M cov^ 
6épya yjp\JGrj y}^Y^fJL\JO(àTrj (f>aivsTai ij é/jKdd aov 

Oèv 8v' TOVTO TTOXÙ V ^MBVy OÎVTa cè 'è« vd TpéjULÛSj 

hèv 8v' 3ti (f>offovjuLai w, djuLjj,ij ïvai Sri àyairîiù es* 
5 Kai Ka/ÀS TpoTTOy Xvyspijj yéXa toùç èàiKovç aoy, 
'éxB K èjjièv T/jv ïwoiav aov toO akkdSov ts ùikh gov* 
êvjJLTjGov juLs K2j àç ëv' yovpyo^ « yXvKOGuvooid /àoVj 
opoGiGs TYjv Kapàovkd fjuov Kai 00; jiiov Trjv ùyeidv a&. 

XIX. Vers i et 2. Le texte de ces deux vers se retrouve 
isolément à un autre endroit du manuscrit Ils figureront donc 
de nouveau plus loin, parmi les distiques. — 2. *«/ . 

fiè 1ÇV09SV. — 3. àvtKrà ^éyxox/v . ^êyxàpi. — 4. rjyiyi^ Km . x^"^ • 
ôucTiveç. — 5. rhs toCto ÔTÔiraêa. — ■ 6. ^rl^i . tcaphlr^a. — 
7. o/iop<^ . TÔ^fç h'^Tç. — 8. ov . Tohi^eç . êfk/ij^^. — ii. kou . kou. 

XX. Vers 2. xkv/jLÎho»TT^. — 3. Tjvrasae TJ/hdva, — 4. heu . 
h s. — 7. #f/. 
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XK. 

Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes 
voians m'ont aperçu, et toi, jouvencelle, tu dormais. Ton sein 
était découvert et brillait comme la lune, et de tes lèvres 
émergeait le soleil avec ses rayons. Et qu'est-ce donc que 
j'éprouve que je tremble quand je te vois, et que mon cœur 
palpite comme la feuille du noyer? Plût au del que tu ne 
m'eusses jamais laissé voir ton beau corps, car, depuis que tu 
me l'as montré, j'ai un grand tourment; mon cœur est 
comme un cierge, il brûle pour toi; mes yeux comme un 
nuage, ils pleurent pour toi. Et, si le sort en courroux 
te ravit à mon amour, je veux que toute ma vie on me 
voie brûler pour toi. 

XX, 

Ton regard est sucre, miel et rosée, et ta taille svelte est 
semblable à un rameau d'or. H n'y a rien de surprenant si je 
tremble quand je te vois, ce n'est pas que je te craigne, mais 
c'est que je faime; fais en sorte, jeune fille, de te rire de 
tes proches et de prendre souci de moi qui suis ton esclave. 
Souviens-toi de moi et que cela soit promptement, ô ma 
douce compagne, rafraîchis mon pauvre cœur et donne-mor 
[tes souhaits de] santé. 
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21. 

Kfi M àycariifTfi ^hsùr^po rijç itpénjç ^ èvfMrou. 
'0 vsàç àityjkoyyfiyjKe^ rrjç Kopijç (Tumjxalver 
(("Oaouç ôcùpoOy rà juuxTia /uov, marevsiç Sri àyœjt& rouç) 
5 èc elaou if>ôùç koù jj/xrta jjjov^ raiç Trsptaaaîç yskm rouç' 
è^ shou KOI rd Manoc jjjqv^ itf ehou li i\ ilA/yij jiiou, 
KoU 'aéua ÔSk» va êcùp& itoup dyôpoùTTov roD K6ajuL0v.i> 

22. 

Kypà hajuLaaKïjvéxsiXyj koU ÏjyvùTrovyowâryiy 
êavfiâ^ofjLai Stccv TrepTrar^ç rà lévlpij Zàv àêoùci. 
Td MifkûCj rd Za/iàcKïp^ rd icirpo^ rd vspdyr^ia^ 
àirà Toùç KXévovç Kpéjjuovrou^ Tipf y^our^ Ksphi^ovy 

5 à}JsÂj ^oO Kpi/ÂOjuuxi àTrà aèv^ rmore où Kspbii^, 
si fÂïj fjjoLTircia ffktSspoty icaptid icœroucoàifiÂy^. 
^KO(f>avToù» Koî Xéyow jul8 Sri àyoTTi as, aùôbfrpio^ 
Kui 7c4 à^v^toifiow k ïXsyoc êroOroif y dp ràf X6yo¥* 
«''Ox/, Md ràv àpxdyyekovj fud r^ XpitmayoawijVj 

10 àh^êeia, Tijv Kokipf rijv wdv haSa/vcCy x^p^S ^^> 
#C37, ft-ay nyy eSpcù sic jjx>vot^dsfj a/cy^rrw, yXuKO(f>i)\M rr/v.i» 

23- 

Ma r darpijj /id ràv oùpoofày^ 
fxd Trjç àyémiç rày Kcàj/uiàifj 
'^ Mowa làv wouhsùsi vlày 
adif r^ç àyàfTnjç ràv Kxxoiih. 

XXI. Vers 2. kou, — 6. koû. 

XXn. Vers 3. V5/o4vrÇ/a. — 8. KcdXtya, — lo. ^itéof, — 11. leai. 

XXIII. Vers i. àarpoi. 
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XXI. 

On aime excessivement dans un premier amour, mais celui 
qui aime pour la seconde fois ne se souvient plus de sa 
première affection. Le jeune homme répondit à la jeune 
fille, il lui dit: « Crois- tu que j'aime toutes celles que 
voient mes yeux? C'est toi qui es la lumière de mes yeux; 
toutes les autres, je me moque d'elles; c'est toi [la prunelle] 
de mes yeux, c'est toi qui es mon âme, et je ne veux 
voir personne au monde autre que toi. » 

xxn. 

MA maîtresse aux lèvres veloutées comme la prune, au 
menton ovale, je m'étonne que les arbres ne fleurissent 
pas quand tu marches. Pommes, prunes, coings, oranges, 
sont heureux d'être suspendus à leurs rameaux; mais moi, qui 
suis suspendu à toi, je n'en retire aucun profit, si ce n'est 
des yeux endoloris, un cœur attristé. On me calomnie et 
on dit que je f aime, ô ma maîtresse, et moi je le jiie et 
je réponds ceci: «Non, par l'archange, par la chrétienté; 
la vérité, c'est que, quand je passe, je salue la belle jouven- 
celle, et que, quand je la trouve dans un lieu solitaire, je 
me penche vers elle et lui donne un doux baiser.» 

XXffl. 

Je le jure par les étoiles, par le ciel, par les chagrins 
d'amour, le châtiment qu'une mère inflige à son fils n'approche 
pas des pdnes d'amour. 



4* 
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24. 

Ma rdv XfiiaTày ttoD iKa/ÂS ràv oùpcofàv jjâ Tréwœ, 

aÙToç vd âwoj rijv 6ovkrpf va 'tt^ç Kokàv ^id jutiva* 
XoiTràif^ ày rà àpéyeaoUj XuTtijaov jjls^ àff^évrpia, 
S sic Tjpf àyœrrrpf rrjv iroïX^ rip ixf^ iyè ce aévov, 
Koù avyysiK)ùç kcU <f>iXovç juov dXovç roùç àTrocpvoùjÂOi. 

Maypa eîv rd judcTia aov yiov tïjv èkuav^ 

KÔK/ava rd X^^^V ^^^ ^^^ '^^ ^^M\ 
Tpéfisi K il KccpZoOXd juLov aàv ro SspyL 

26. 

TH2 'ArAnHTIKHS TA KAAAH 

'0 epûtaï àmKpivsv k ijpêe k èaùfTvx^ julou^ 
tcji ànà Trjv Kphiv irovKpivsu àTrccvroyil ^oùicé /âov 
Xéysi JULOV* «"Av TTyy xéprflsç sic Tijv KopZidaf aov fiiaoL, 
To (f>Qouai/ÀO Zèy ijfrove dit odjrrjv rijv Kovpréaa* 
5 Kaî fjJXeie tt^ç koù Xéys rr^ç • aM[^ àyaTtà as^ 
iqi dira rov môov ttjç iaù TTorè firjhh XvTràaoUy 
jLiovov fÀè \6yia(^ /ià xapoùç^ koù jmè àKpooTixi^Çj 
Td KaXkrj T7JÇ vd rd Tratv^ ttoù Xd/ULTTOw odv àcr/&^.» 

XXrV. Vers i. àirov. — 3. va lo r^jy. — 4. Xo/*"^, à^hrpia, 
Xu^ffou /a, «y hphat. — 5. riyv ex^péyiiaé ot. — 6. àvapvoj/u, 

XXV. Vers i. ^. — 3. ko!. 

XXVI. Vers i. /ta) avvrvxe. — 2. koI ifrav, — 3. Au lieu de 
tlç le Ms. donne i/t- — 5. oe/airâyf. — 6. xeu. — 8. raniç. 
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XXIV. 

Puisse le Christ qui a fait le del avec un pinœau, et 
créé séparément la terre et la mer, t'inspirer la pensée de 
me dire une bonne parole ! Si donc tu le veux bien, 6 ma 
maîtresse, aie compassion de l'immense amour que je te 
porte, et, [pour toi,] j'abandonne tous mes parents et mes 
a m is. 

XXV. 

Tes yeux sont noirs comme l'olive, tes lèvres rouges 
oHnme le corail, et mon cœur tremble comme un frêle 
rameau. 

XXVI. 
LES BEAUTÉS DE LA BIEN-AIMÉE. 

L'amour me répondit et vint me parler, et la décision 
qu'il me donna me fit concevoir de l'espérance. Il me dit : 
« Ce n'est pas la faute de la jeune fille, si tu lui as donné 
place dans ton cœur. Elle faime, et toi ne f afflige 
jamais à cause de son amour, mais parle-lui, adresse-lui la 
parole; et, avec de douces et gracieuses expressions, avec des 
acrostiches, £sûs l'éloge de ses charmes qui brillent comme 
des rayons. » 
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— (nKvpd /louj Sépya t^ç firlhôtç^ rijç ld(f>vyiç rà tàjampt, 
lo r^ç fiaraovpdofaç t^ Kop^ijy Kcxkov GapcA/Juov (S/Ça, 

^oofôày TToXkA K èTrhyovpoc^ irXsjuLjuLéva juâ rr/v rd^iv. 
Ta fiÂna tsox) m ï/Àjuop(f>a^ jiiavpa &ç rà jxù^mi^ 
rà (f>p}Zia aov elvcu (macrdj ôjULOid^ow cày ycûrdifi, 
15 il /ÂÛTij aov ^ou TopusuTTi, juuxeoupoKOiibvkdrr!, 
rd Sd^r/a mj/a^vreura &ç rà juuxpyapirdpi' 
sîacu Kaî Xatacrmoùyoimj icai 6BpyQamksfÂfÂhyjy 
dira rd yvfia çrijv KOpf^rj ïyfà a ê7raiV6/Àév7j.ï> 



27, 



''Onte /uLè XdxB vd Ihoi koù ^èv aè cwnjrjfpdvw^ 
àvaaTsvdX,(à dira KO^iôtç [/:«/ Xéyw rd TOiavTa\* 
«KdXhoç y à ôdvaTOç Trapd Çony aè fjàva* 
KOÙ ri rijy 6éXœ rrpf Çcwy nyy dycafouçriojutÂvyi^ 
5 vdxw êXijiijiiéyo rà icoppU Kai Trjy ipux^ x^J^^^i^ 



28. 



Oi?Asbz sicoUj Kocphd /ulov^ 
Kai rd fjjdna aov (f>syydpi, 
KOÙ rd ^pvèia aov Zo^dpi^ 
K ibo^éipaaiv rov voùu julov. 

9. fukiâç. — II. fjorà^i^. — 12. tcat m'ayoupa, — 13. l/iop^ 
18. tiç . 9£frevifAêvi^. 

XXVn. Vers 3. hs . êâvare. 

XXVIII. Vers 4. Ka) loiéil/asiv. 
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«O ma maitresse, branche de pommier, rameau de 
laurier, dme de marjolaine, excellente racine de baume, tu 
as une tête d'or et des cheveux de soie, touffus, bouclés 
et nattés avec symétrie; tes beaux yeux sont noirs comme 
l'encre, tes sourcils déliés, pareils à une ganse; ton nez est 
bien bât et élégamment efRIé, tes dents serrées et enchâssées 
comme des perles ; tu as une fossette au menton et tu es élancée 
comme un rameau. Depuis les pieds jusqu'à la tête j'ai fait 
ton élc^e. » 



xxvn. 

Quand il m'arrive de te voir sans te parler, je gémis du 
fond du cœur et je dis ceci: «La mort est pour moi 
préférable à la vie; et qu'ai-je besoin de cette misérable 
existence, où mon corps est dans l'affliction et mon âme 
dans la tristesse?» 



xxvin. 



Tu es le ciel, mon cœur; tes yeux sont la lune, tes 
sourcils l'arc-en-del, et ils ont transpercé mon âme. 
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29. 

nAPAïQYPiTïiA fi àpY^dtj àpyvpoKoajuymé)^ 
elTrérs rfjç Kvpdraaç [(Jocç\ va ffy^ va r^ç awrvxfi^ 
^kïXolfÂOvov èffpdivaaey Traipvsi va a/corsmd^jij 
rà TTapouèipta 'aif)dXiaav t^ y[yœitBi îA/ «TSa, 
5 K siiiai ffhjJLfjLévoç^ rà ^"ksstvà^ kolî it(xp(move/JLévoç. 



30. 

IlAPAf ZKY^vE, dorpo ToùpccvoO Kj] oùysptvè rot? ^odov, 
vd ^^ç Koptid rijv njJXfipsTç koû veàv ràv SaaavlXjslÇj 
Kaî véov ràv èjutàpatfev ij '^kyj a' àyàm}. 

31- 

IloTÉ liw ^ /JL iTrkAvsas Kopdat çràv KOipov juu>u^ 
Kaî T&pa fjud fJLsXayyjpotyii^ KÔpyj h^ica ytpéivw^ 
ZiXOsç vnpiii, àir6(fyriaa/ua^ àvÙBÎ Kaî Xovkovbi^s* 
(SotffSdrov^TovTà heihvàv^ xpvaàv KoêpéTmjv ^Kpdrsij 

5 K èpWTSVyé TGV 

Koî To rœfij r^v KvpiOKijv 7tspv& Kaî awTTipœ ttjv^ 
Kocî ïjyo/idpa /ul hriaasv k ^ iipi mov ^Y)jafJudArfy 

Kaî fhpccç /i ÏKOips 

KJ] à^nfriç iaiAnj(f>$pa dira riiv Xiyojiidpay 

10 t6t6Ç il KÔprj jULoiXsysv • « Mrjhèv Xxmôtaou^ vié /jlov^ 
Kaî jULijv dppw(j7-^ç » 

XXIX. Vers l. vapsOuph^ta . âpyvp<yf/c09fjufiéva. — 2. àvérm . 
Kvpàr^aç. — 3. iâpoiioas, — 4. iraptôùpta. 

XXX. Vers l. wapiaicviffe . rov ovpmwO koù mjfieptfivé. — 
2. 7Îf^ — 3. aov, 

XXXI. Vers 2- i^ekaxpo/v^ fuà êvyarépa êeoprj. — 3. vi^tli 
tcai. — 4. -^ov . Koàiimpf èxpocr^. — 9. *«/. — 11. àpovrjç. 
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XXDC 

Petites fenêtres argentées, fenêtres ornées d'argent, dites à 
votre maîtresse de sortir pour que je lui parle. Hélas! voici 
le soir, les ténèbres commencent, les fenêtres sont closes, je 
n'ai pas vu celle que j'aime, infortuné, et je suis dans la 
tristesse et le deuil. 

XXX. 

Penche-toi, astre du del, [penche-toi], étoile matinale de 
l'amour, pour voir le cœur que tu châties, le jeune 

» 

hofxmie que tu tortures, la jeune honune que ton amour a 
flétri. 

XXXI. 

Jamais de ma vie fillette ne me séduisit, et maintenant 
une brunette, une jouvencelle de douze ans, mal débarbouillée, 
mal attiffée, fleurit et se couvre de fleurs. Un samedi après 

dîner elle tenait un miroir d'or et l'interrogeait Et 

le dimanche matin je passe, je la regarde, et je tombe en 
dé&illance, mon visage pâlit et la sueur m'inonde. 
Lorsque je fus revenu de mon évanouissement, alors la 
fillette me dit: «Ne fafilige point, jeune homme, et ne sois 
pas malade » 
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oàv Xsiif^ùù iK To TrXdyi oov, m)vXi /lov -^ccTnjjuiyo; 

^&ç và ysvS, àXkoi/Juonmy àntà rà yoyiKa fAov^ 

Kûù TTÔffujif XdGpay koù mtcpiàv Itjfpxjv rà auêiKa ptov} 

33- 

ZitApin ioTTSipa çrii» yyp koU puOy sic rày d/i/ÂO^j 
^/X/ çTTiv ^ocpcuTToraiuudv k èhudv çrà irspi66Xi* 
KOÙ rdpa r/Xéo» Kal smà» fâjs* aQspil^ow rà airdpiVj 
Koî rijy iXoudv KkuvoKonoùv koù rà (f>iXi rpuyoûoiy. » 
5 <ic 'A/ie^ if^ûùy çr àvdês/Âa * k^j, àydmj^ TroOôeif ijXêsç; 
Kai jtiè vd ^i -Ij vsâTTj /uLOVy ^jràîks (fnXiv eùpiaKùù^n 

34- 

liToii oôpayoùç kJ] â» Kpvâyj^Çy orè'WkioG ripfjjuiw â» 

tjjffrjjçy 
iyd ri» êedif TrapoKokS vÙKra koù rijy ^/«ipo, 
çrd aùyn^ kji à» ^rirsacuy ijuiva vd ùufiBtaou. 

35- 

S4>AfiE fjus fià rà x^p/ <iou jjorou^d o^/co àriç fiw* 
K èTtdps fÂ8 Kai ôdips jus çripf 7r6proaf iroO asdocmiÇy 
vd Ma ^aroOv rd ir^ia oom Stocv èiJLirouyoSyouvnçy 
KOÙ rare iràps fiàjpfjLOtpo koù r difo/âà, liw ypàips^ 

XXXm. Vers i. wràpijy UvTipa . f^Kv^. — 2. ^/Xij . mu'. — 
3. teai. — 4. iktaof. — 5. *«/. — 6- «r4Xa/. 

XXXrV. Vers i. *«''• ft^wov tfAmfç. — 3. tcai. 

XXXV. Vers i . X^t^P^ • ^^' — 3- ifi^^euyot^ahnjç. — 4. htaipt. 
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xxxn. 

Comment endurer, comment supporter le temps lorsque je ne 
serai plus à tes côtés, mon oiseau chéri? Mais hélas! comment 
me séparer de mes parents? Ah! qu'ils sont amers les 
chagrins qui consument mon cœur! 

xxxm. 

J'AI semé du blé en terre et du riz dans le sable, des baisers 
sur le bord du fleuve et un olivier dans le jardin; et 
maintenant on vient me dire: «On moissonne le blé, on 
secoue les rameaux de Polivier, on vendange les baisers.» 
« Au diable les baisers et toi, amour, va-t-en d'où tu es venu. 

Que la jeunesse me reste, et je trouverai d'autres baisers.» 

t 

XXXIV. 

Si tu te caches dans les deux, si tu entres chez la mère 
du Soleil, si tu t'envoles dans les nuages, souviens-toi de moi! 
Telle est la prière que j'adresse à Dieu nuit et jour. 

XXXV. 

Tue -MOI de ta main, avant que je ne me tue 
moi-même! Et prends-moi, ensevelis-moi à la porte 
par où tu entres, afin que tes pieds me foulent quand tu 
vas et viens. Et alors prends un marbre; graves-y mon 
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5 Kii àiràvov çrà KSffxiXi fÂov 8m Kcal^h Kotips, 
tcn Sooi êdùpoùif Kod fi àytmoOif va âapvavoujrsifdcCoWj 
vd kkalyow Kaî uà ÏJyovaiv Koci aèv m Kœrajp&vroUj 
Kg àv Zè XvTtôtaou rà Kopjuij Kàv t^ 4^^/v XvTnjaov^ 
haH èKSÏ iJÀXkst va icpiù^j Kopij, k ij ébiKij aov. 

36. 

* 

ToYTO ùu/JLifiéij 6 \oym/Âjàç k shrs yid y àyccTnjM, 
K ï6<ûÂ yts çrà xépta aov ^oïXà y àyooKZKnjWj 
rà Tvpayvhcù rà Kop/jUj va yàam rip tfioijv juovy 
àird Toûç iwoicuç rouç TroXkaiç raîç ^si rà KopfjJ jjx)v 
5 01;^ larpàv fjmop& va 6p& rivàv va fxè larpsùan* 
sic rà ^ov& Kaî 6ïd&>fJLou rlvaç va /âà h/mjaji} 

37. 
^AOrftOMAi KotÔTj/JLspvàj fcoJyo/ÂOi aàv Koikàfu^ 

iièv ïx^ êàppoç TTOùiroTsç /â6v 6 Xpioràç va Ka/ujij 
va 'à^ ràv itifvov r^ç Koptiàç Kai va ràv èprpfsÙTiiy 
ràv raTTsivév juov XoyiajtÂOv V slpijvTjv va ràv Tréif^. 

38. 

'EPÛTIKON 'EmSTOAIAION. 

Xapti TToXkd TToveriKÔ Kai ypà^juara ôh/ijj£v(Xj 
dfJLSy yhjKoyipupén^s Tijv àya/TTw à*it èfjiva" 
dfu^ X^xp^i fJJOM^ tnrkayyyiKà idJvSy TrpoaKÙvijaé rypf^ 
/jvpiOKocvdKiaé ijw rf[v Kcd x'X/o^a/vwi r^y, 

5. /ra/. — 6. Kai . Sapiavotarev&l^ovv, — 8. xai\ — 
9. fjJKksrat leou. 

XXXVII. Vers 2. /*ovoy. — 3. /^ . ipypfsv^ei (Cf. le synonyme 
de Santorin, Santerini). 

XXXVm. Vers i. ftwenicé. — 2. àvé. 



MANUSCRIT DE VIENNE. 6l 

nom, et au-dessus de ma tête brûle un derge, afin que tous 
ceux qui m'aiment me voient et gémissent profondément, 
afin qu'ils me pleurent et qu'ilste maudissent. Et, si tu n'as 
pas pitié de mon corps, aie du moins compassion de mon 
âme, car la tienne aussi, jeune fille, la tienne sera jugée. 

XXXVI. 

Ceci m'est passé par l'esprit et m'a décidé à aimer, et je 
me suis jeté entre tes mains, pour être au comble de 
l'indignation, pour tyranniser mon corps, pour perdre la vie 
par tous les soucis auxquels je suis en proie. Je ne puis 
trouver un médecin pour me guérir. Qui prendra pitié de 
mes chagrins et de mes souffrances? 

xxxvn. 

Chaque jour je me consume, le feu me dévore comme le 
chaume; je n'ai plus qu'un espoir c'est que le Christ voie 
la souffrance de mon cœur, qu'il lui donne le calme, et qu'il 
envoie ma pauvre âme dans la paix. 

xxxvra. 

MISSIVE AMOUREUSE. 

Message désolé, lettre pleine de tristesse, va saluer doucement 
de ma part celle que j'aime. Va, billet^ incline-toi avec 
émotion, salue-la, fais-lui dix mille caresses et mille 
compliments; et, si tu portes en écrit quelques mots à son 
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5 K 9/ r/ coij ypdufM TFpàç aùrip m t9jç rà 'tt^ç 6v/ii^wu^ 
àijyi^ov TTjç Ta và&i^ iJXAi Kod kkocDce xai Ximijaw, 
Kji â» lif Koî ^jjç rrpf ^'ffé^paps, V^i fiovy àTrim* 
Kcu Kord rà iKafis aùrij Vi fjuw koù /xi vd 'ffoim. 
Kâp vdx<à àXmia icoù x^^ v^ 'y^'^iXn i Xo//ff/xoV Acov, 

10 si Zè Koi jJLri va ^ovpiarcù /JUXKpvrara toO koojjoUj 
IZi rrpf T tvou 6 okottoç koù ri ïvcu à Xoyicfju&ç ttiç, 
Ihé rrp^ âv Koci koustou aùrij &cdy è/xéva, 
tcji àv àTto^ùiàverou myyd^ iqn âv lifou oToÏJcjjLÈvr^y 
ïhé Trpf àv \rfl/JuivrjGs rrpf iroXvmkxyyyocùvi^^ 

15 ToO Tréôov rip ykwKâryiTa kolî t^ ijÂmarosùyyj. 
zAvoi^Sj llièç KoU "^^sups Kâ¥ 1X^0 aÙTov vd a eSpcàj 
m é èpQùTijGùû vd juoO sItt^ç rà ri heu vd rà i^^sùpoù* 
d)0^jw Ziv Sx» vd aè sh&j jiiâyw vd ^^ç koù vàaou^ 
K èfâiwx Tw ^ohmaû^ ^Avra vd fii ùwfÂ&aou. 



39- 



'EPÛTIKH 'EniSTOAH. 

XAPri cà itkfimui^ hjysprj^ à^évrp/a ;*', oofdypoioé to* 
rà» àyayvéarrj TFpooKw&y tqi fmoù t à/coùsi ^/Xfià npfj 
Kg ifitoU rà êéXsi àvahsKT^ yopyd vd Tijv (fnX^aa* 
âaks To çraîç àyKokouç cov kjj àç ju^ivjj /mer èaévOj 

5. icai. — 7. écai . i^^^ç . àiroarpetl/at. — 8. fiiva irhœ. — 10. fieucpta» 
KaroL — 13. iced ,Ked. — 14. aki^a/ioin^fft. — 16. ^S^éç . Mpta, — 
17. iTTJç. — 18. v« e/W. — 19. iea! fiha. — M. Wagner me 
fait sur cette chanson la remarque suivante : Hoc est carmen 
valde antiquum. Je suis entièrement de son avis. 

XXXIX. Vers i. /*ow. — a. xad, — 3. /r«/. — 4. iiç. 
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adresse, souviens*toi de les lui dire. Raconte-lui mes 
souf&ancesy et pleure et désole-toi; et, quand tu l'auras vue, 
rebrousse chemin, ô ma missive, et viens me dire ce qu'elle 
faisait pour que je fasse comme elle, afin que j'aie même 
espérance et même joie et que mon cœur ait bon espoir, 
ou sinon que je m'exile bien loin du monde. Vois quelles 
sont ses intentions, quelle est sa pensée, vois ji elle se 
consume comme moi, si elle fait souvent toilette; vois si 
^e se pare et si elle a oublié la compassion, la douceur et 
la constance de l'amour. Regarde, vois, apprends, afin que 
j'aille te trouver et t'interroger, pour que tu me dises et 
que je sache ce qu'il en est. Je n'ai rien autre chose à te 
dire, si ce n'est de vivre et d'exister et de penser toujours 
à moi, le pauvre infortuné. 



XXXIX. 

LETTRE D'AMOUR. 

Je t'envoie une lettre, ô jeune fille ma maîtresse, prends-en 
lecture. Celle qui la lit, je la salue; celle qui l'entend, je 
l'embrasse; et celle qui la recevra, puissé-je bientôt lui 
donner un baiser. Mets-la entre tes bras et qu'elle reste 
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5 KcU rip^ ofùylraa» rà itovçnyà iSyockSj àmyvwjé ro^ 
vd ^xiç Kopbidv rijv njuuùpsiÇy if^vx^ nyv 6aisot»lXfiiÇj 
m ^T^ç fâ/kria ircG ffklGwrou^ KspréotZy hdr êoéwx. 
"A/couffs, à^êvrpa fcaî Kupdj rè» Ka(^io(f>koyio/iôy mov^ 
T0VT7JU riju TrapouTTOveciv ripf Sx» etç ècéva, 

lo oy^i sic Kdoféycc^ 'yiveroy^ oiSbi koî yhsi ùé\$r 
rà iraïXi^Kâpia it àyoaroOy sùphKow èXsyjMoaùnj, 
K èyé^ 6 ^Xssivàç ô hoùXâç cov^ èXsTjjuuxMijv qùk ijSpa' 
âç Btm» il àJSha qom rpuyi/ koî ii roNTsivi] KOf^ià aov* 
^Aùràç ô usàç 9ro0 àyccTrà àç ràif vapijyopTjmf 

15 ^và Xéyta à^o rà arâMa julov yà ràif Koiko\pv)Ki^a.iù 
^QiÇ ^irirsy àn^éifTpa koù fcupd, roùç ttôvovç va ffaardl^; 
'Q,ç rpéxsi rà yXvfcù vepàv çràv djuLfiop àffroKdrov^ 
ÏTCi rpéxsi K ^ àyoTTij aovy KÔpjy çrd MéXyj juiov SXjou 
^A(f>éyTpiay /uid ràif ^oatroKpdropa^ rày ffaoiXsd roO koojulSj 

20 Kàvsîç ojS^ rà ïjiÂOcêsv^ Kàpsiç ojSbàv rà ^svpeij 
oièé Tsvaç rà ypoifcjtjeif roùç irévovç bfirov Bx^J? 
roùç TTOvovç Kaî roùç aTsvayjuu>ùç toùç ix^ Ç^ Kopbidif jtiov* 
àvaoTsvdLfii dira Kccphâç, KdvBiç ovtèv rà ^svpsij 
ô^œ rd (ioDxcc rd (f>op& k ^ Kkimj ôttoù kos/âovjulou, 

25 #qj iiroD rd /xa^Xdpia julov imov rd Zdscpva irivow. 
"Ovrav àvZpavi^ow rd juidna julov kuî ^oùv bÎç wocpaêvpiv, 
dXkoç è^ dXkov yivojuLai icg ovki ôcip& ttov myti^^ 
âç oôpavàç rapdtjaojuLOU k^ &ç vé(f>ij Kpoùyw^ Trépvcc^ 
K^ &Ç fjjoùaroç oKaTàoraToç Kpovyœ Kal KaraoréifCiù . 

5. «v/iJrÇa^ . invpv&. — 6. liç» — 7. '^éts . AflroS. — 9. vapsfrweciv . 
iytô eiç 9S9éva, — 10. èy/verw. — 11. omv. — 12. teeu . Xtupfoç, — 
18. Ir^fi ' KcU, — 21. Tû^pt/e^oev. — 22. eiç. — 24. ttcu. — 
25. tceU. — 26. Avant omtov, le manascrit donne xwpréoa . 
èfiàrta. — 27. Keu\ — 28. tceu. — 29. ko/. 
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avec toi ; et, le matin au point du jour, tire-la de ton sein 
pour la lire, et voir quel est le cœur que tu châties, Tâme 
que tu tourmentes, et les yeux qui pleurent pour toi, ô ma 
gracieuse amie. Sache, ô ma maîtresse, mon amante, sache 
que les peines qui consument mon cœur, et les chagrins 
qu'à cause de toi j'endure sont tels que personne n'en éprouva 
et n'en éprouvera jamais de semblables. Les jeunes gens 
qui aiment trouvent de la pitié, et moi, ton esclave infor- 
tuné, je n'ai pas trouvé de miséricorde. Puisse ta pauvre 
âme, puisse ton humble cœur dire: «Ce jeune homme qui 
aime, il me faut le consoler. Deux mots de ma bouche 
pourront lui rendre le courage et la joie. » Jusques à quand, 
ô mon amante, ma maîtresse, endurerai-je ces tourments? 
Comme l'eau douce coule sous le sable, ainsi, ô jeune fille, 
coule dans tous mes membres mon amour pour toi. ô ma 
maîtresse, non, parle tout-puissant roi du monde, non, personne 
n'a jamais connu, personne ne sait, nul ne s'imagine quels sont 
les chagrins que j'éprouve, les peines et les soupirs de mon 
cœur. Je gémis du fond de l'âme et nul ne le sait, hormis 
les vêtements que je porte, le lit où je couche, et les 
oreillers qui boivent mes larmes. Lorsque mes yeux t'aper- 
çoivent à ta fenêtre, je deviens un autre homme et je ne 
vois pas où je vais; je suis agité comme le ciel, bouleversé 
comme les nuages, et sans cesse en mouvement comme le 
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à^olfj(joyw Xunjoov /jus koî ^fn/xmàifscé jue^ 



40. 



'EPÛTIKON niTTAKL 

Xapti qoQ arShiCy fiàna, yiw^ lû r^ oi/xà juov ypajUL/utéyo, 
Kûù fâÂ rd (l>uXkoKâptia /juou ai^poSovXhùj/âifo^ 

ifiha êéXsiç dufÂrfi^^ rà wapotmvsfjiho. 
5 "Eâç fiJ0W3&^d:» èÊCoAofJUoWj rà TroXvTriKpajj^Mévo, 
Kg &psaK07r6juiow ri vd VS, ro wocpœrro'jsjjho. 
A/0è Zàu SuMoaoiy aùêévrpicc jj^v^ rd çrap<xàc^/JuxTà fiw^ 
T^ç vÙKTOç ràv TTOjpotâapiJjov Kaî Td GKovrâfÂ/JMrà fiw^ 
itgO ioTSKU çnpf TTÔprav ao\j vùktol koU ripf ijjuLépoof, 

ïo ifd aè êcipoùif rd juLancc mou^ vd Tra/pvovaiy àépavj 
Ko/ créKoyraç àKsïj KVpd^ Trdvra êaér^6avéç jjiouy 
TT&ç fJL àyaito^^ cxùêéyrpa /iâoVj -i^Kovya k ïXsyéç /âou, 
tiomov 6 iravrd^vyoc/ULOç^ ô noirjr^ç rov Kàojjuovy 
)fd CKèTTu rà Kop/md/a aoVj juardKioc juov Kaî (fwç /jm* 

1$ fià roùTOj aè TrapaKok^^ KdjJLs ro, kuî vd ^t^ç, 
àydita ripf àydnrri jjmç^ jâ'^ rijv àkijc/uL0VT^(J2iç ! 

30. oL — 31. A*i. 

XL. Vers i. t6. — 3. #r«/ . if^j. — 5. ToXwt/cpafiévo. — 
6. Ka) hpsoKwrofJiwv . f/Vw. — 8. vapi^pfjLW . OKwràfjLaraL, — 
9. ôiroC. — 10. 9tip¥89iv. — 12. ^i . /cafkeysç. — 15. inoCro. 
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moût qui pétille et gémit. ma maîtresse, console-moi, 
je f en supplie, ne me laisse pas périr, la faute en serait à toi. 
Hélas! prends pitié de moi, aie compassion de mes soucis, 
ne sds pas sans miséricorde pour Tâme que tu tourmentes. 



XL. 



MESSAGE D'AMOUR. 

Je fenvoie un message, ô lumière de mes yeux, écrit avec 
mon sang et scellé de fer avec le plus intime de mon 
cœur; et quand tu rouvriras et quand tu le verras, ô ma 
poulette chérie^ tu te souviendras de moi et de mes peines, 
pétais assis dans la solitude avec mon amertume, et, infortuné, 
je songeais à ce que j'allais te dire. Pourquoi, ô ma maîtresse, 
ne te rappelles-tu pas mes tourments, mes inquiétudes, mes 
faux pas dans la nuit? Jour et nuit je me tenais à ta porte, 
pour te voir de mes yeux et être ainsi rafraîchi. Et, tandis 
que j'étais là debout, ô mon amante, tu ne cessais de me 
répéter que tu (n'aimes. Je t'entendais me le dire, ô ma 
maîtresse. Que le Tout-puissant, que le créateur du monde, 
protège ton corps délicat, mon petit cœur, ma lumière. 
Mais j'ai une prière à te faire, exauce-la et que Dieu te soit 
en aide; aime notre amour, ne l'oublie pas! 



5* 
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41. 

XiAiAONÂKi va ysvà çrijv kX/vtjv gov va ïkêoùj 
m icrkcà rijv (fHfiTJraocu j(jlov $lç rà ir^fiKè^oàjA, aovy 
vd iCïiXcfZ& va a i^n^rvco, "itâvra va jjà ùvfjLOJSoUj 
va fjtà ôvjuLàaoUy Xvyspijj Sosç rs ^^ç koli slaou* 
5 ToùTo âç yjcou êappéjÂSvri k i/s TrXijpoifkopioL, 
a èfJÀva il àyàmi fsov iroana arepid va li/a/. 

42. 

Xpirri, Kaî àç TjvpicKSTov ttoùttstsç ôspairaia, 
sic rà 9rov& Kaî é}J&>fj/u xcùpiç KàjJLfuàv airia' 
XfApîç àaéévsta ^ vèarjfJuoL çràv Koajuov TVpayvt^fi/zt^ 
àiro ToO "Jtéùov rijv mKpiàv é(ùp& Sri ôaaocvimfMou, 

43. 

Xpirrk, itojpoLKtùJiù aé ro, hoç juuov Koupàv Kod r&irov^ 
va orjyrjêy Svaç r àXkowoO riç 8x5/ ^Xéw K&rcovy 
Tiç Sx^/ ttXsov yccvafCTiij/JLàv Kaî ^Xeiôrsprjv àyàiVYfV. 

44. 

XpistÈ, 9rc3 TToiKsç oùpavàv k èêsjut^Xicôaeç kog/xov^ 
K èiroîKsç Kaî rijv ôàkaaaav rpiyùpou jutè rov àjj,/jujVj 
TTOifjs Kaî fiéva Gvyvs<l>ov çroùç oCpavoùç œiràvtày 
va Gpéryfi eiç tov raXaràv Kaî va yioviQ^ sic Koc/ÀTTov^y 

XI jI. Vers l. f/ç* — 2. (f^oX/rsav. — 4. lea) va. — 5. rovru.KaL 
XLII. Vers 2. ahlav. 

XLIII. Vers 2. ^tyrfiij. — 3. àyavaxTiOfiév . àyâwa. 
XLFV. Vers l. r6 . xa) êsfiekiùoeç, — 2. icài froticEç. — 
3. 9vpfa^. — 
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xu. 

Je veux devenir petite hirondelle pour aller dans ton 
lit bâtir mon nid entre tes oreillers, et te réveiller par mes 
cbants, afin que tu penses toujours à moi, afin que tu penses . " 
à moi, jeune fille, durant toute ta vie. Sois sûre de ceci, 
tiens-toi pour avertie que toujours je resterai fidèle à ton 
amour. 

xLn. 

Christ, que ne se trouve-t-il quelque part un remède à 
ce que j'endure, à ce que je souffre sans aucun motif! 
Sans maladie d'aucune sorte je suis tyrannisé dans le monde; 
je vois que je suis tourmenté par l'amertume de l'amour. 

XLm. 

Christ, je t'en supplie, donne-moi l'occasion et le lieu pour 
nous dire l'un à l'autre lequel a le plus de soucis, le plus 
d'impatience, le plus d'amour. 

XUV. 

Christ, toi qui as fait le ciel, jeté les fondements du 
monde et créé la mer avec sa ceinture de sables, change- 
moi en nuage pour pleuvoir sur Galata, pour neiger dans 
les champs, afin que, dans la cour que j'aime, il sorte une 
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S Kaî çrijv ocùkijv ttgù àyœnSi m 6yji (i/xj^you^irou^i. 
Xpiorèj ^apaKoXûù aé ro^ "iroîai fx aùriju rijy xA^iv 
va ^é&jn vd rà tsépeus k èyè vd ripf è^lXow. 

45- 

'UïmÈ, kûù tt&ç èyimjKa ^donr àç àafocarsm^j 
Kji àç ShxxmjiM KJi àç tcarap» Sttou kji àv Sv' àyœTnj 
noij KJf âv 8y' pi^a kcU KOfHfni iXorskx va (sdffrn* 
harl éùùpSi TToO rijv KparsT Ttéofra ffksfJLfiêvoç oréKaij 
5 ^Aifra /là w/xpouç^ jiii xokoùç^ oréKsrou micpafifihoç. 

Kaî àhiKO^efâhriy 

&X ^iMà tIç va imofihji 

47- 

'Qz TTpéTTSi rà xfiMQovz/j/x sic àpyvpèv àhpoucnvj 
ÏTOi Kaî aèvy àt^évrpiOj [^opa/coXoS, m Ç^op^] 
/jha Tov rairstvoùnjiKOv [v] àvairaur^ç ^/xéua. 

5. ôjroO . vavyTf. — 6. fié, — 7. icai y», 

XLV. Vers !• MTfjfiat . frécitra, — 2. kou . ko! . xarapvâ . koU 
hat. — 3. icat Sircv Kai . heu. — 4. iîroC. — 5. mKpisç. 

XLVn. Vers i. ro jopnam véfia. — 2. 9évoL 




MANUSCRIT DE VIENNE. /I 

perle. Ô Christ, je t'en prie, fais-moi la grâce que [ma 
bien-aimée] sorte pour mettre [la neige] en tas, et que je lui 
donne un baiser. 

XLV. 

Hélas! et comment se fait-il que je gémis toujours, que je 
blasphème et maudis tout ce qui est de Tamour^ N'importe 
où se trouvent sa racine et sa tige, puisse-t-il entièrement 
pourrir, car je vois que quiconque en est possédé est 
toujours dans la peine, toujours dans l'amertume, les 
chagrins, les souds. 

XLVI. 

O MON cœur, cœur massacré et injustement immolé, 
qui pourrait hélas! endurer de te voir blessé? 



XLVn. 

Comme sur un fuseau d'argent s'enroule élégamment un fil 
d'or, ainsi, ô ma maîtresse, je te prie de laisser ton humble 
[amant] prendre un peu de repos [près de toi]. 




DEUXIÈME PARTIE 



CHANSONS HISTORIQUES 



ET CLEPHTIQUES. 



'0 eANATOS TOr KÛNSTANTINOY ÙPÂTAIH, 

(»453-) 

PHPtéïATK, -fpHITlCOKlt 'h-varok^ KOÎ àÛOTJÇ, 

à^rpnfsaxe KCti kKacûuare ràif xo^ow/iic tw 
ftiyeaf. 
Srci ^/X/a TSTpetKÔaia koU çrd iimr^a Tpùt, 
^fitép^ TpiTj], ivO /xaîoS {Tau; BÎKoei hnéa, 
5 èTT^oa oi 'A-yeeprpioi ri}» K.wvaTcaiTÎyou irSktv. 
Kovpasvovdi roJç èiackrjiuoùç koù ax^/auv raiç elxoimç, 
ri» àa^/iéviov ràv araupàv Xa/croTrotroùv xai TpiSow 
elç T&v ày/ttv roi); vecoùç S/iSaivov» /atdôcXX^îpo/, 
Ta» âpTW Tw irœiàf^œnov sic rdç H^oùç rdv phtrwv 
10 ro^; rép»; 7X01-^1^/ laxi lualvw» rd^ jrapSévaç. 

K.JI 6 KiOKTavTîvoç ApâyaK'^ç, 6 6aaiktàç r^ç XiSKr,ç, 
&ç rà fteal^àTov -^Kovae, rà êXtSspàv rà wpày/ioa', 
âpuxàrai xai fÀOipoXoy^ irocpriyopiàif oCk E^s'. 
'AfWTiÉÇw Td Kovràpiv tou koù Çmvs/ t6 tmaSiv nu, 
15 KaSexXkiK^ r^ (fiâpoiv tou, r^ dowpoîroSotpânp', 

Ksu Kpoljsi Toùç 'Ayopjjvoùf, Toùç àasâslç Toùç SKukovç' 
Zixa ffowfiîsf eKâruse k ^ypira ymiTtjâpovç, 
KOI èraoKiaêTi ri airadiv, ippây^ rd tmuTÔptv 



MORT 
DE L'EMPEREUR CONSTANTIN DRAGASÈS. 



ÉMISSEZ, chrétiens de l'Orient et de l'Occident, 
\ gémissez et pleurez sur cette grande ruine. Le 

mardi, vingt- neuvième jour de mai de l'année mil 
quatre cent cinquante trois, les fUs d'Agar ont pris la 
ville de Constantinople. Ils dévastent les églises, déchirent 
les saintes images, brisent la croix d'argent et la foulent aux 
pieds. Ds entrent à cheval dans les temples des saints et 
jettent dans les rues l'hostie immaculée. Ils tuent les 
prêtres et souillent les vierges. 

Et, quand Constantin Dragasès, l'empereur de Cons- 
tantinople, entendit cette nouvelle, quand il apprit ces ûiits 
déstdants, il se lamente et rugit de douleur, et ne peut se 
cofiaoler. D saisit sa lance, il ceint son épée, il monte sur 
sa jument, sa jument aux pieds blancs, et frappe sur les 
Turcs, ces diiens impies. H tua dix pachas et soixante 
janissaires, mais son épée se rompit et sa lance se brisa; 
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20 Kjoî Oipwas rà jj/irioc rou çràv oùpoafAfy Kod ehrs* 

èïjbifso» rà 'rr&iroïjw^ èXéijoov ripf IIoX/v/» 

K' sH; ToOpKoç rdif èSdpsaev èTrmcù çrà K&^oiknf* 
Kg àirà ttjç if>dpaç tirsasv 6 juuxupoKumroan'TvoÇj 
35 KoU xàfm &flmïMriK» çnp tcéi^iv Kai çrà oufijau 
Tiyy KSipaki^ tov ixoipcof^ anjyow TTjy çrà Koyrdpiu^ 
Koi rà KopptA rov têatpoc» çripf idcjnnjy ùttokot». 



49. 



C VI C/ 



H ^'A AÛ2I2 TH2 TPAllEZOïNTOS 

(1461.) 

"En AN TTOvXiv, Kokà» mvkh^ è6youv àiro rrp WôÏJVj 
oi^ ÇT àfmSha Koyeipsifj oubà çrà irepi66ha* 
èTTfysu icaîif èKàifsipev kûU çtoù 'HX/^ rà KdarpoUj 
hs^sv T SiKX» Tov (fyrepàv çrà aliux» Sovrsfihw^ 
S foff/tev T éO^o rà (fyrspàuy xocprîv ^ei ypafifiiyw 
atT àvayvéff^ ciu tcKaiysty air Kpovsi rijv Kocpbiau. 
cc'AXXo/ èjuMç Kod 6di èfiàç^ Trdpôsv ^ 'Pù^/Jiavi'a* 
fjuoipokoyoùv rà èêckh^aiàç^ Kkouyva rà jJuwansn^toLy 
Kg aï Tidan^sç 6 xpvadarojÂoy kXcUeiy h6p¥0KO7riérai.ii> 
10 — ce M^ kXcuç, fJL-^ kkouÇj âï Tiâm^s /ÂOVy koû ^pyoKo^rity- 

K&aou.yi 
— (c'H 'VtAfJuxifla TTépMsjf, ij 'Pcù^ccvià èirdpûsu.ii 
cc'H 'VtAfAOQfià Kg âv iripccssv^ àaési koî ^pu k^ ^EXXo.» 
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et il demetua seul, seul sans aucun secours; il leva les yeux au 
del et dit : « Seigneur tout-puissant, créateur du monde, aie 
pitié de ton peuple, aie {Mtié de Constantinople. » 

Et un Turc le frappa sur la tête, et le pauvre Con- 
stantin tomba de sa jument; et il resta étendu par terre 
dans la poussière et dans le sang. Us lui coupèrent la tête 
et la plantèrent au bout d'une lance, et ils ensevelirent son 
corps sous le laurier. 



XLIX. 

LA PRISE DE TRÉBIZONDE. 

Un oiseau, un bel oiseau, sort de la ville [de Trébizonde]; 
il ne gita pas dans les vignes ni dans les jardins, mais il 
alla dans la forteresse de Hili et s'y arrêta. Il secoua Tune 
de ses ailes qui étc^it souillée de sang, il secoua l'autre sous 
laquelle il y avait un papier écrit. Quand on le lut, ils 
pleurèrent et se frappèrent la poitrine. — «Malheur à nous! 
malheur à nous! la Romanie est conquise; les églises se 
lamentent, les monastères versent des larmes, et saint Jean 
Chrysostome pleure et est dans la désolation.» — «Ne 
pleure point, saint Jean, et ne te désole pas.» — «Mais la 
Romanie est conquise, la Romanie n'est plus!» — «Si la 
Romanie n'est plus, [déjà] elle refleurit et porte d'autres 
fruits.» 
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50. 



C|f 9 



H 'AAÛSIS TOT nAAAIOKASTPOr. 

(Vers 1461.) 

KÂrrro ac'» Koarpo /jLj ïlàkcuoKaoTpo TraXouoôsjiÀsXMaiutéifoif, 
cIt iç /iiéyaç koù hjuœràç^ rà tt&ç à7rapali66sç; 
Fdxsç TTOfyrdpiv ZikkoTroVj à^èyTrjv iffoffsTaécaf^ 

T/rov K^ 6 aKÙkov ô Mapêdç roD Kdarpov Trccpc^orsç. 



51 



C 11 », 



H AAÛ212 TH2 K0PAYAH2. 

(Vers 1461.) 

T ô/uuiXia ToùpKç èyàfixfiasv koù rà ffovuà Xsffhrovç, 

« KaX&ç ipôeÇj TovpKàTrovXoVj ko^mç k àjréêev ïpêsç* 
K âif ïpêsç y là ^yhfj ttotIv^ ê^ ^yoTtorfO»* 

s K âv tpdsç y là ryp GU)fT6KViài^^ ècè^ cùyretofov ifyrdyw 
K âtv ïpSeç y là ràv TrdXsjuLoUy \6ya k^ àç TroksjjjovjÂS' 
K èaù èSydX yvjULvà OTraôiot^ èyè 6yâhù Kovràpia^ 
êfjù èSyàX ysvirsapovç^ k èyè ôyéChù KDpaaiouj> 
Yjrip ifiiroof xîkç è^KÔTtàcsv^ çrip^ fjSyoof Zvà x^^àhsç^ 

o Kccl çrà KhùùoyvpicfJ/xrà rç Skùyav rà KXAiixmà tt/Çj 
K i^vùav rà yjpvGÔfÀrjXâ rç rà 'kt)fQaKmaaiJLêvo^ 
KJj Ô aKùXoif 6 ysif/raapov ipiXijv (ftcùir^ èSyàXksr 
aVwaiKiKCv b TroXe/ioÇy ywaïKiKOv ô Kovpaoçy 
ywa/fciKov iv rà moAîv yrà K6(fyr rà 7ra)0oiKapia.ï> 
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L. 



LA PRISE DE PAL^OCASTRO. 

Forteresse de Palaeocastro, forteresse anciennement bâtie, 
puisque tu étais grande et puissante, comment as-tu été 
prise? Tu avais un portier fourbe, un gouverneur poltron. 
C'est ce chien de Martfaas qui a livré la forteresse. 



LI. 



LA PRISE DE CORDYLE. 

Le Turc méchant est venu camper dans le pays; les plaines 
sont remplies de Turcs et les montagnes, de guerriers. 

« Sois le bienvenu, Turquillon; de quel endroit viens-tu? 
Si c'est pour manger et boire que tu es venu, je vais te 
donner à boire et à manger; si tu es venu pour être 
compère avec moi, je veux bien y consentir; et, si tu es 
venu pour le combat, viens que nous nous battions. Dé- 
gaine des épées nues, moi je dégainerai des lances; mets 
en ligne des janissaires, moi j'y mettrai des jeunes filles.» — 
A son entrée elle en tua mille, et à sa sortie deux mille; 
et dans ses allées et venues son corsage se déboutonna, et 
Ton put voir ses pommes d'or cachées sous le lin. Et le 
chien de janissaire pousse un cri aigu [et dit]: «C'est 
contre une femme que nous nous battons, c'est une femme 
que nous attaquons; c'est la glaive d'une femme qui dé- 
capite les pallikares.» 
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*0 KAriITANOS MAAAMOS. 

(1585.) 

Maaamoz: ipoffokas va w^ va 7rpo(jKuvTjc]jy 
oi yépovTsç Tràyow juLTrpooôà, Karintn ô MaXdMoç* 
çràv hp6/uov Sttov ttt^ouvccVj çràv opéjuLov 7rh mrjjahoxjv^ 
VLcùsàfjjix; KovToaràÙTjKs^ toùç yépovraç ifxavaZei* 

S «F/rf arajuuxTàrs, yépovreçj Kari 6d côtç (Sott^w 
àmip" siha çràv fjirvGv /àoVj çràv ùttvov ttov kosjujov/ji&u^ 
To Za/ÂaaKi jiâou rd anaéî è^âyiae çrij fJtà^^ 
Kou rà fjLOUcpù TOXM^Ki jjuov ^ trpoùys juLTrapovri. 
Té ivsipo /ÂOVj yépovTsç, sivou Koucà ayjMahj 

10 yià ToùTO aàç OTapLàryjaaj vd ^âre çrà Kokà accç* 
K èy<à ^jnçyaivùù çrà Souvà k $lç rà Trockjià Xrj/jiépicc^ 
vd ^00 jÂè rd Kpva vepdy çrd ^évàpa TsvTOù/iévoç' 
01 TovpKoi slvou àmoToiy tov Xoyov Biv (ftvXdyow, 
Kg 8aoi kXéijn'ouç irpooKÙVYfiœfy rhç Tr^pav rd Ks^akitz. » 

53- 
'0 NIK0AÔ2 T20YBAPA2. 

(1672.) 

« Aaahze, KovKKey XàXyjae • XaXa, tcoà)/JLév àrfiovt^ 
XaXàrs a àKpoTréXayoç itoxi iikko\jv rà KOupàSia^ 

pwràTs yid ràv Nacoîkày tov N/icoXo Taovffàpa, 

wovrov çrà kovp àp/ÀaraXàç^ çrà KjOcpTTsvfjCi kXéffynjç* 
5 61X6 i^X&fx^ovpo KOKKivo^ KÔKKtvo KUi ycCXài^o^ 

61X6 aravpàj 67x6 Xp/aro, 6tx6 fcai Ilavayia.j> 
a'E^i^, 7rpo\f/èç àKOÙoajULe rd ffpovrepd rs^éKiOL^ 

K ella/ie îrcôf èffdpeae toùç ToùpKOUç Méc çrà Afipo» 
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Ln. 

LE CAPITAINE MALAMOS. 

Malamos descend des montagnes pour aller faire sa sou- 
mission. Les vieillards marchent en avant et Malamos en 
amère. Dans le chemin qu'ils parcourent , sur la route 
qu'ils suivent, Malamos s'arrête tout court et crie aux vieil- 
lards : « Arrêtez- vous, vieillards, j'ai quelque chose à vous dire. 
Voici ce que j'ai vu cette nuit pendant mon sommeil, le 
sommeil que je dormais. Mon sabre de Damas s'est rompu 
par le milieu, et mon long fusil ne mangeait plus de poudre, 
mon rêve, vieillards, est de mauvais augure, c'est pourquoi 
je vous ai arrêtés, afin que vous vous retiriez en paix. 
Quant à moi, je retourne sur la montagne dans mon vieux 
liméri; je vais dresser ma tente au milieu des arbres 
et des fraîches fontaines. Les Turcs sont des infidèles, 
ils ne tiennent pas leur parole, à tous les clephtes qui se 
sont soumis, ils ont tranché la tête. >» {Épire.) 

LHI. 

NICOLOS TSOUVARAS. 

«Chante, coucou, chante; chante aussi, pauvre rossignol; 

chantez sur le bord de la mer où voguent les navires. 

Informez-vous de Nicolos, de Nicolos Tsouvaras, qui était 

annatole à Louro, et clephte à Karpénisi ; il avait un étendard 

rouge, rouge et bleu, sur lequel se trouvaient une croix, le 

Christ et la sainte Vierge. >» 

« Hier, avant-hier nous entendîmes tonner la fusillade, nous 

le vîmes chaîner les Turcs à Louro, et il en fit dix-huit 

6 




8a CHANSONS GRBCQUSS. 

K iKslSs ^ipcù ZiAâTjKs^ Trépa Kœrà ré B^Xro, 

9r^75 va KAfÂii rijy A.aju,7rpii kcU rà « Xpicràç àvéanjj » 

vrf ij/i^aji ^ c^xràpi rw, KÔKKt/ ccùyà vd (pàyjij 

KoU va xops^^ow r^ ^outià va piipouv çrà ^fié^um 
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'0 2T0TPNÀPH2. 

(1710.) 

rrf x'o'w^ MTV ^cè Xywfir^ &w vàkêovv fcai r dKka* 
r' r7y à Zrovpvdprjç dppcooToç ffapsid y là v àwaiôdaqi* 
Mai Toùç tarpoùç iKàXsoB va ràv àTTo^amwj 
5 Kji àTTo rà ircCKkY^Kàcpia rw êKdX$9s ràv Trpwroy. 
«"EXa, ^ovrvhj ààsk(f)è kolî TrpcûTOTraXhjKApiy 
ïXa tcaSov çrd yàvara^ iXa kASou oijuux puw* 
a àupivoù hdcra to 7raiZt\ rà jMKptr^iaïhsfÂivoy 
T shcu fJUKpo êcji àvi^^spOj T dp/JLaToc lHv yvospi^r 
10 vfii >a' ïxBÇ Swo/a Td x^P^d Kctî rà Kafjr$TOcv}JKiy 
yépovTsç êéXow xoCfàsjJLO^ êcjj àyàosç ôéXouv doTrpa^ 
K^ 6 KaTnrdcvoç ZâsuM^ç y ta vd roùç tcvffspvi^^.» 

55- 

'0 AÉAA2 KAniTANOS. 

(Vers 1725.) 

"AzQPA xûCfiTid Moç ^X6(X3fy jjavpa ypàjÂfjuxroCj 
juéaa V à^à rijv IldX/v icjf à^ ria^ Smksà: 
— <jc "OcQi kTJi^ouç isji à» T^ çrd 'iprjkd 6ow6L, 
aiTsùi ud irpoaKuvïjCTf çràf XaXijX %yày 
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« 

prisonniers et le MouséKm lui-même; il prit douze mulets 
chargés tfaiçent. De là il est parti et est allé de l'autre côté 
du Valtos; il est allé faire la Pâque, fêterlarésurrectiondu Christ, 
rôtir l'agneau qu'il a égorgé, manger les oeufs rouges; et ses 
pallikares sont allés danser et tirer à la cible.» 



UV. 
STOURNARIS. 

Montagnes de l'A^ropotamo, montagnes couvertes 
de neige, puissent vos neiges ne pas fondre jusqu'à ce que 
viennent les autres, parce que Stoumaris est gravement 
malade, il est [h^ de mourir; et il a appelé les médecins 
pour lui donner une décision, il a appelé aussi le premier 
de ses pallikares. — «Viens, mon frère Phondylis; viens, mon 
premier pallikare, viens t'asseoir à mes genoux, viens t'as- 
scoir près de moi. Je te laisse le soin de mon enfant, de 
mon fils chéri; il est jeune et ignorant, il ne connaît pas le 
métier des armes. Veille sur les villages et la capitainerie, 
les vieillards veulent des flatteries et les agas veulent de 
l'argent; un capitaine éprouvé pour les gouverner. » 



LV. 

LE CAPITAINE DÉLAS. 

Une blanche missive couverte de lettres noires nous est 
venue de Constantinople de la part du Sultan : « Clef^tes, 
vous tous qui êtes sur les hautes montagnes, faites votre 



I 
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"Oaoi kkéifyraiç k^ àv r dUcaoUj èir^KÛvrfloaf 

juiâv vr^ps oIttX àirthov^ Virka rà ôowày 
çrd Kki^iKa Xi^jjÂpia Kai fcpva vspà* 

lo çràv hpéjuov *iroO ^yamij ^ksï ttoù 'jrrjyatys)^^ 
sùpkKsi &fa yépo éKaToxjpoi^w. 

a'EXa MoûU MoUy yépOj TràjULs çrijv xXstfynd, 
Xccpdrci vd jjyj hdajjç çriiv ^ocksoTovpKid.)) 
— «Aà^ '^fmop&y TCouV fÂOv^ yiocri yr/paaa^ 

1$ y^ ^dps ràv ulôv fjuov ràif rpoc^spovy 
çrov ^ép rd /uouoTrdna icj/ 8Xa rd ffovyd* 
ÏXSi capdvTa yp^via ttoO hèv TTpoaKwa^ 
Xocpdrsi Zèv Trkijpàvei çrijv TraXjnoroupKid.y) 

56. 

'0 SEnATÉPAS. 

(1730-) 

'StÔ xécfM "bèv sùpiÔTjKo/, ovTS çripf 'EyyiXTépa, 
va iraike/tTjay r^ Tovpxtà» ûsdif ràv "EeTrarépa. 
^Ajyyid Tov TréjuiTrow ypdjuLjuuxTûc^ koù Xéyow ra ^stsriypu* 
« A/cè cà ^sKiVTjos T àpZdvy fJLowi Kokd oiafcpmv. » 
5 « Aiv rdxû) TT&ç èKiinjosy Sva àp^v 0/ èjuéycc* 
juLÔvou Oiccké^ocv TOV Kaipov TTQijyfii Xaâyj çrip^ x^P^** 
^rpdifyrsiy Kaî Spéysi^ Kai Gpovrà^ k tjtov è^syvoiaauéyoÇy 
Kaî çrà os^iov tov jxdyovkov y/rm àKov/im^fiévoç. 
Kg à Mspa/ÀéTTjç TOV juuXer «'E^ra ae, ZsTrocTépOj 
10 hi/Moas To rékoç oov^ Kaî Carspij cov ' /JÀpa.ï> 
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soumission à Khalil Aga, et devenez amiatoles dans les 
villages grecs.)» 

Tous les clephtes qui entendirent cela firent leur sou- 
mission, mais le capitaine Délas ne fit point la sienne; il 
franchit deux chaînes de mont^^es, et alla dans les liméris 
dei^tiques, vers les fitdches ondes. Sur la route qu'il par- 
court, dans son chemin, il rencontre un vieillard centenaire. 

«Viens avec moi, vieillard, allons dans la dephterie, 
afin que tu ne paies pas d'impôt à ces vilains Turcs.)» 

«Je ne le puis, mon enfant, parce que je suis vieux; 
mais prends mon fils aine, il connaît les sentiers et toutes 
les montagnes; il y a quarante ans qu'il est en rébellion et 
qu'il ne paie pas l'impôt à ces gredins de Turcs.» 



LVI. 

XÉPATÉRAS. 

Il ne s'est jamais trouvé dans le monde, pas même en 
Angleterre, un homme capaUe de combattre les Turcs 
comme Xépatéras. Souvent on lui envoie des lettres, et l'on 
ne cesse de lui répéter: «Réfléchis bien, Xépatéras, une 
année s'avance contre toi. » 

«Je ne comprends pas qu'une armée s'avance contre 
moi; mais ils ont donc choisi le moment où j'ai la main 
sur la garde de mon épée! » 

n éclaire, il pleut, il tonne; Xépatéras ne s'en inquiète 
pas et reste appuyé sur sa joue droite. Mais le Méraméti 
lui dît: «Ta fin est proche, Xépatéras; ton dernier jour est 
arrivé.» 



JB6 CHANSONS (HUBCQieS. 

va ^sKiyyjiSji Sv àphob ci Svoc ^raXX^^^op/* 
ait ^pisrs hid To ^ayly vd aàç à/iay9p&ja(0j 
TTCÙjy Kji cbf ypTB hà KavyôL^ KopjÂid êd KOifTapsûaùo. » 
15 (ciièv ùéXo/Asv fir^è if^ùojuù^ ptrfi iaro rd ^yia awj 
fâjd TJpôa/iSj yrocripa /âùUj m "h^O/is rijv àvà^ià ooi/.4» 

Koî jJtà r' àufij/uuo rô oTraéi toùç ^aipvsi rd Ko^aha. 
ao '0 ùsàç àç wéjmipji kji àXkovs m kAjuvji TéroiayfxXioc! 

57. 

'0 KAllITÀNOS (DAQPOS. 

(1750-) 

Koimàt' '^ KœJTBTdifiatsa fiÂo Tàv 6aùw rèv ftnw, 
yid <l>épTs jJiovaxoKdpvha vd riiv TrsTpoffoXTJocs. 
K huç rrpf 7ràp]g jjvpcùàid kolî ôéXsi vd ^vTTvijaji. 
«cHuirve^ jmp éaxTrsràunjrjaj ^ÙTnfa koù fAip KOifju&aou* 
5 ^inna^ y ooféaj/fiç rà xapiy y àmfrgç rà hj^iydpty 

oc Aiy asivccy ^Xâpo /t , juud ^topà^ ùè» cùira rpslç xeù ^réyrs, 
KaXd Va/, ^Xwpo, çrd 6owd * Koka 'oûu çrà Xr/^ifUj 
Kxî ûù ûèif à(fniKpda67jK8ç r^ç ywancoç rd Xoyia* 

10 r/ x^^^Çj *^^ yvpsvsç jutéa rè àaèiov rw Kà/aroyi 
çrov Kdjj/irov ckKAôoi Kàdovvroa^ Troùwpoatcyui^TsçlLépêCbÇj 
KOÙ çrd (Sowd àppLarcctXoi^ àp^J/ZT(dhiî Kod êàJh^aiç' 
yid <l>ipT8 /mov }jyàjravOy vd béa» touç mk^iyaiç rs* 
jcji àv hùoij ô ûeàç ti^ ïlcaayid vd ytdvow ji Trkijymç aouj 

15 ^ijv àarox^ ripf àp^xr^vid^ rrjç ywcufcàç rd XiyiauJi 
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«Il n'y a pas de couine, enfants, il n'y a pas d'hon- 
neur pour une armée à marcher contrç un seul homme. 
Si vous venez pour manger, je vous ferai la cuisine, mais 
au contraire si vous venez me chercher noise, je percerai 
vos corps de flèches. » 

«Nous ne voulons pas de ton pain, nous ne voulons 
pas de ta nourriture, mais nous sommes venus, vieux père, 
pour voir ta vaillance.» 

En entendant ce langage, Xépatéras est violemment 
irrite; îl pousse un cri perçant, bondit comme un lion, et, 
avec son sabre d'argent, leur tranche la tête. Que Dieu 
nous envoie un second Xépatéras pour traiter les Turcs de 
cette façon! {Ik de Crète) 

LVÏI. 

LE CAPITAINE FLORQS. 

La femme du capitaine dort d'un profond sommeil; 
apportez-^noi des muscades pour que je lee lui jejite, feur pé- 
nétrant parfum la réveiller peut-être. — « Réveille-toi, femme 
du capitaine, réveiHe-toi et ne dors pas; réveiHe-^toi, allume 
un cierge, ^lume une lampe, afin que nous puissions voir 
les blessures que j'ai reçues. » — «Ne f ai-je pas dit une fois, 
Floros, ne t*aî-je pas dit trois et cinq fois tu es bien dans 
les montagnes, Floros, tu es bien dans ton liméri. Et toi, 
tu n'as pas écouté les pait>Ies de ta femme. Que cher- 
chais-tu, que furetais-tu dans la plaine de Dhadhi? Dans la 
plaine habitent les esclaves, ceux gui sont soumis aux Turcs; 
mais dans les montagnes, ce sont les armatoles, les arma- 
toles et les dephtes. Allons, apportez-moi un liqgie de lin 
pour que je bande tes plaies. Et, si Dieu et la .sainte 
Vierge font que tes ble^sur^ guéoeaent, n'oublie j)fts les 
avis et les -psrolfis de -ta -femi^e. ^ 
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AHMOTSiOZ. 

(1760.) 

Tpu irovÏjAtaa yvpiCocv çrà lài^iKO, Xrj/uLéptay 
Kaî r6v b^T^iÂ/SrfSio yvpsvccy^ Trp&rop yià m ràv ffaksy* 
K^ aùràç i jÂOùpoç tXsys^ k^ aCràç ô jiÂavpoç ÏJkyer 
(t 'E/ci itou6ià fixxo^ yijpaoa, koù Trp&roç Zèu /jA TrpéTrsij 
S A^' 8x« viàv yià rà C7ra6i\ k vlàv yià ro TO\M^Kiy 
^(» KJj éùXoif juuKpàrspov va ovpji rà /Â7roupdKi*ï> 
aHjULsTç èaha êéXo/ieVj èaha KJi àya/iroOfÂS^Ti^ 
aK' ècsîç^ àif fiiva ôéXsrs koù jjha àyœrr&rsy 
ffàkrs 6ly\oL çrà ^épaakx tcai 6iyïjx çrà Zyjrwt, 

10 Koi Si'yXoc K iTravaffiyhx çnjç A.àpaao^ rà ysij^vpi* 
ifcsî haffouvsi baç vacàç /âà toùç àkuocùMhovç* 
va Kàtpùûfjiev Tov Skv^ov^ va ôyéLhaiM toùç akkAffouç.» 
Tàv Xàyov Hv à'rréawos^ ràv Xàyov tèv àiroears, 
va KJi à itao&ç iffcoO irspv^ jmé toùç âkvcajmivouç. 

15 ^tj/jàraioç Tàv iifxùvoâ^ àrrà Ta /lerspi^* 

a Kara/éa KdT(Cy ffpè iraaâL, Kœrou6' ait t âkoyô ^ov, 
fxi^ aw 'fMTwatA T dpiÂaT(Zy icai aéva aè OKoréotâ* 
aÙTOÙç TOÙÇ okKA6o\jç ttoO Trspvqç siv o^Xi^î hixoi /utocç* 
lèv 6iv iàS TpiTTohToàj hèv sivcu M<ùpaiTcuÇj 

20 èloù To Xéyow 'Vov/ÂeXyj^ Ta kXétfyriKa Tejtétaouyi 

59- • 

TSÔAKAS KAniTÀNOS. 

(1760.) 

Tpaba, àépot^ Bpoff^pà, Tp&6a xafArjXtfi/Âivo^ 

y là va 'tpooiajiç Ta ^atZiotj tov TaoXfca KaiteréoHxv^ 

iroO 7roX8M4 /cocTCUcafi^ç Kod koJstou çràv ifXiOj 

hiX»Ç ^â^M ^^X^ '^ ^hS^ '^^^ JULSVTàTi. 
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Lvra. 

DIMOTSIOS. 

Trois petits oiseaux rôdaient dans les limcris des cleph- 
tes; ils cherchaient Dimotsios pour le faire capitaine. Et 
lui, sombre, il disait, et lui, sombre, il dit: «(Je suis vieux, 
mes enfants, et la première place ne me convient pas. 
Mats j'ai un fils pour le sabre, un fils pour le fusil, et j'en 
ai un, le plus jeune, pour porter l'étendard. » 

«Cest toi que nous voulons, c'est toi que nous 
aimons.» 

«Si c'est moi que vous voulez, si c'est moi que 
vous aimez, mettez une sentinelle à Fhersala, une sentinelle 
à 2Stouni, et sentinelle sur sentinelle au pont de Larissa, là 
passera un pacha avec les prisonniers; nous couperons la 
chaîne et nous délivrerons les captifs. » Il n'avait pas achevé 
de parler, il n'avait pas fini de dire cela que voilà le pacha 
qui passe avec les prisonniers. De son retranchement Di- 
motsios lui crie : « Descends, padia, descends de ton cheval, 
pour que je n'ensanglante pas tes armes et que je ne te tue 
point. Ces prisonniers que tu emmènes sont nos frères; ici 
ce n'est pas Tripolitsa, ce ne sont pas les Moréotes; ici c'est 
ce qu'on appelle la Roumélie et les fusils des clephtes. » 

LDC. 
LE CAPITAINE TSOLKAS. 

Souffle, brise humide, soufHe doucement pour rafraîchir 
ks en&nts et le capitaine Tsolkas qui combat dans la 
plaine, sans pain, sans eau, sans le moindre secours. Un 
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5 ïlovXoKi èitfjys K tKarse çroù Toohca ro XrjjÀéptj 

juuhov Xakoùos K iXsys ii àvêpooTTiinj tf^cuiroa* 
al.r^K(fij TcohcOy vd (f>vyœjÂ6 ' ct^kûSj TffoTjro, va wât/ie^ 
TToXkij ToupKià jiiàç TrXoKusSj Kai 9è vd /idtç «orcwp. » 

Koù (jrpitf^si rà /lovcraKS r» , tckiêei koù rà fifùjjà rs. 

œa m 6 T^oXkocç L^ocvravoç toùç TovpKovç hèv ffKfffôcroij 
Kji àfJLérpriTOi^ TtovXoja jjw^ à; irm vàîk^oùv K9Ù dXkoi. » 

15 Ta (TaXX^/cop/a (f^ma^Sj rd TraXkijKdpia ÏJiysr 
aWov elaùs^ Troùù^r^Kàjpia fuoiu d^a k^ àvàps/tt^eéva, 
àyakia àyd}ja plyvsTS^ Traibià /âoVj rd Touff^Kiocy 
ri '^pèç fi&ç ïpxsTou ait rd €owd rfjç Toùpaç^ 
fJuStç aréXkow ol irpcùroyspoi^ 6 ^'^juloç koù ô Ktèara^. » 

2o Kjy ocùroi rov d^roxpivoifrau fcj] àvnXoyid rdv b/Vow 
«T/ fr6)^/JLov vd KdfJMfÂJB)f^ ffpè TookKa Kœrrsrdvsj 
ÇT dïjivaptov rd KdiifutroL^ ci aùyovorov ro^XfOTPjpi^ 
ii àvâipav rd rov(f>éKia juccç^ hèv rp&yow rà juLirapùOriyv 
Kji 6 'ïoohca; ê^sOTrdScooe, Kpd^t rd irocKhjKépia* 

2 s ccTpaffàre okoi rd tmaàid^ Kai Trépa vd hiccffoùjuLSy 
vd juidàouv irQjsiç koù x^P^à, rov TaoTjca KaTrsrdvov, 
ro TToig aCroç TroXéfJrfls jjà rpsîç x'^^^ lioùpKovç^ 
çrd x^^ xjpovia rh XpiaroO koù çrd 'wroucàaia ^^fjvrccj 
çr àXûsvapioù rd Ka/m/Mra, çr aùyoùorov ro 'yjwrùpL » 

30 Tpe/^ ' jjipatç KAfJi»ei itoKzym^ rpelç * fâipouç koù 

rpslÇ VÙKTOUÇj 

oiXdoç ^Miy hixd^ y«po, oixd^ Kmà ^sm-arij 

pki cm Tùùç TovpKouç hàSipcs m Sïjk rd mù^hjmpia^ 

cd» ro ^vffnipi nérot^ 'ipyjï^d çrd KOp^&miou 
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oiseau passa et s'arrêta sur le liméri de Tsolkas. Il ne 
parlait pas comme un oiseau, comme font tous les oiseaux, 
mais il parlait et disait dans un langage humain: 

^ Lève- toi, Tsolkas, fuyons; lève- toi, Tsolkas, allons- 
nous-en! Des Turcs en grand nombre marchent sur nous 
pour nous tuer.» • 

* 

Tsolkas sourit et met son fez de travers, il se tord la 
moustache et se roule les cheveux. 

«Que dis- tu, petit oiseau? Que dis- tu, oiseau perdu? 
Tant que Tsolkas est vivant, il ne craint pas les Turcs; 
qu'ils viennent innombrables, petit oiseau, et qu'il en vienne 
d'autres encore ! ^ 

H appeUe ses pallîkares et leur dit: n Où êtes-vous, mes 
dignes et braves pallikarea? Tirez doucement vos coups de 
(iisil, car il nous viefft du froment des montagnes de Goura; 
ce sont les vieux Dimos et Kostas qui nous l'envoient. >» 

Ils lui répondent, ils lui font cette réplique: «iG>mment 
veux-tu que nous combattions, capitaine Tsolkas, avec les 
chaleurs de juillet et l'ardent soleil d'août? Nos &isils brû- 
lants ne peuvent marier la poudre.» 

Alors Tsolkas tire son sabre et crie à ses pallikares: 
«D^raînez vos sabres et marchons en avant; il faut que villes 
et villages apprennent que le capitaine Tsolkas a combattu 
contre trois milliers de Turcs, en l'an du Christ mil sept 
cent soixante, avec les chaleurs de juillet et sous l'ardent 
soleil d'août.» 

Pendant trois jours il combat, durant trois jours et trois 
nuits, sans pain, sans eau, sans aucun secours. II se fraya 
un passage au travers des Turcs avec tous ses pallikares 
ety comme un épervier, il prit son essor vers la cime des 
hautes montagnes. 
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60. 

'0 NIK0T2ÂPA2. 

• (1770.) 

''Ena TTOvXdêa ^é6youi^e ^iro Méa àiro rij Béppo/o, 

K oi KÏi^ouç Ta èpérayocif^ k oi kkéifyraiç ro pcùr&si. 
(cïlovkaKiy TToêsv tpxscouj Koù 7r6ds KaraiSouveiç} y> 
S « 'A^rd ny Béppoia tpxopuxij çr *Aypa^ Karouffoum • 
TTOU va ffp& TGV N/itoXô, và(jfju^(6 Tàv l/rajuuznj, 
va Vflo Ta xo/p^'ny/xara àirà Tàv Nixoradcpa* 
Tpsiç ' fiépaiç Kdjj»si Troks^ov^ Tpslç 'fjdpouç koù rpsiç 

VÙKTOiÇj 

irépa çrà 'ir/poks/ffabo, çroùç ^dyovç koù çrà xtovid. » 
10 (( 'Aicoi^iyre, "jraXki^KApia jj/ov^ (fm^dÇ 6 NiKor^dpccç^ 
ôoKts TCskiKi çrijv Kaphiày koù cihepoc çrà wobiotj 
KOÙ TrdpTS TÙ TO\j^éKta aaçy 6yàLkT6 koù Ta mocêià cocçj 
yiovpoOat yià va KdfJMjJLs^ va (f^ôdacc/is çrà Updifiy 
Tov Skvcov va KotpcûjuLsv KOÙ ^époc vd pix6oOjuiSy 
15 ^spffid fispià TOV irorafÂO va TrapajuLs^ irouhd /ut&^ 
vd SpovfJLs Td A.a^67rovkoc^ tôv KœTrerdv AocjULTrpdKij. y> 
Eùêùç yiovpoùoi ÏKajuuxv, k I^oloocv çrà ysf^ùpi, 
Kcù fÂÀ To hapLOcoKi OTTOcôi 6 NiKOTodpocç K6(fyrst 
TOV aXvoov Toîj ysiffvpiovj k èàidffr^Kav àvTiKpv, 
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LX. 



NIKOTSARAS. 

* * 

Un petit oiseau est sorti de Verrhia, il va de rocher en 
rocher, de liméri en liméri ; et les clephtes l'interrogent, et les 
dephtes le questionnent: «Petit oiseau, d'où viens-tu? Petit 
oiseau, d'où descends-tu?» 

«Je viens de Verrhia, je descends à Agrapha; je vais trou- 
ver Nikolo, je vais rejoindre Stamati, pour les saluer de la 
part de Nikotsaras. Depuis trois jours il combat, depuis 
trois jours et trois nuits, par delà Xirolivado, dans les gla- 
ces et dans les neiges. » — « Écoutez, mes pallikares, s'écrie 
Nikotsaras; mettez de l'acier dans votre cœur et du fer à 
vos pieds; prenez vos fusils et drainez vos sabres; mar- 
chons en avant pour arriver à Pravi, pour couper la chaîne 
et nous élancer sur l'autre bord; suivons le fleuve sur la 
rive gauche, mes enfants, afin de rencontrer les enfants de 
Lazos et le capitaine Lambrakis. » 

Aussitôt ils s'élancent et atteignent le pont, et, avec 
son sabre de Damas, Nikotsaras coupe la chaîne du pont, 
et ils passent sur l'autre rive. 



COMPLAINTE DE MAITRE JEAN. 

(1770.) 

Lrs Sfakiotes, qui ne ^Hâtent jamais sentis plus aguer- 
ris et plus fiers que dans le courant du siècle dernier, 
furent entraînés dans la désastreuse expédition de 1770. Cette 
entreprise, provoquée par P inquiète ambition de P impératrice 
Catherine, pompeusement annoncée à P Occident et brittam" 
ment commencée, ne devait aboutir, grâce à la sotte pré- 
somption d* Alexis Orlof qu^à d^ humiliants échecs et à une 
lamentable effusion de sang chrétien. La révolte fut décidée 
et conduite dans Pile de Crète par un certain Maître Jean, 
dont le nom et le souvenir se sont conservés dans un chant 
populaire que f écrivis à Sfakia même, sous la dictée des 
vieilles femmes. Maître Jean devait sans doute le titre que 
kà Anne la tradition à quelque supériorité intellectuelle 
ÇÊ^il aurait acquise je ne sais où. Peut-être avait-H, dans sa 
jeunesse, voyagé hors de Pîle. QuoiqnHl en soit^ â était le 
pbts riche propriétaire de Sfakia. Il semble avoir eu une 
tHe politique capable de former de vastes plans ou du moins 
de les comprendre et d^en poursuivre ^exécution avec pa- 
tente et résolution. Il voulait, comme dit le poème popu- 
laire qui perpétue sa mémoire, rétablir la nationalité heUé- 
niçae, tIjv 'Fm^-^ooùvrfÊ. Aussi, dès que Papparition de la 
fiotte russe et les premiers succès de Pinsurrection de Morée 
furent connus en Crète, Maître Jean souleva Sfakia. Il 
était en relation, depuis plusieurs amiées déjàj avec Benaki, 
le primat Messhnen, et avec les chefs Maniotes; des armes 
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et des munitions avaient été amassées ke langue main. Les 
Sfakiotes réussirent d* abord; ils se répandirent datis la 
plaine, pillèrent beaucoup et réduisirent les autres à Ren- 
fermer dans les plates-formes. 

Ce fut alors que Maître Jean fit un voyage à Paras 
pour se concerter avec Orlof et lui demander une coopéra- 
tion active, une attaque sur Vune des forteresses de Pile. 
Orlof, qui avait ^ambition d'un grand rôle^ mais qui rien 
avait pas le génie, ne sut rien comprendre et ne voulut rien 
faire. Il attendit, et, pendant qu'il se donnait de grands 
airs et qu'il tranchait du souverain, la Morée fut recon- 
quise à l'aide de la soldatesque Albanaise. La partie était 
perdue, partout en Crète les ratas étaient restés tranquilles; 
Sfakia seul était en amies. Les pachas rassemblèrent des 
troupes et marchèrent, avec des forces imposantes, contre les 
Sfakiotes. Ceux-ci étaient divisés, les uns voulaient se sou- 
mettre, les autres résister. Pendant qu'on discutait, les 
Turcs franchirent les défilés, ravagèrent et incendièrent les 
villages d'Askyfo et d'Anopolis, et ne se retirèrent qiien em- 
menant de nombreux prisonniers et un riche butin. Maître 
Jean ri avait cessé de conduire la résistance; mais, mal se- 
condé, il fut partout battu et repoussé ; son frère même tomba 
aux mains des Turcs. Ceux-ci, malgré leur succès, ne re* 
gardaient point la rébellion comme supprimée, tant qu'ils rien 
auraient point le chef entre les mains. De Megalo-Kastro, 
le pacha fit porter à Maître Jean des paroles de pardon et 
de réconciliation, en l'engageant à venir le trouver pour 
faire sa paix et rentrer en grâce. Pour mieux assurer V effet 
de ses promesses trompeuses, on força, par des menaces de 
mort, le frère du chef à lui écrire une lettre, oii il se por- 
tait garant de la bonite foi du pacha et pressait Maître 
Jean de céder. Tout cft se conformant aux ordres de celui 
dont un signe pouvait faire tomber sa tète, le rusé Sfakiote 
trouiia moyen de donner un avertissement à son frère. Au 
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bas de sa fmssive, il écrivit trois fois la lettre ^, dans un 
endroit oîi, sans frapper les yeux, elle pouvait, avec un peu 
d*atteniiûny être aisément distinguée. Cette lettre signifiait 
dans sa pensée jjltj (epftiQç), ji^, |i^ : Ne viens pas, ne viens 
pas, ne viens pas. // espérait que son frire comprendrait ce 
l^'figage^ resterait dans la montagne et se déroberait h la 
mort qui P attendait Mais, celui-ci, las du rôle qti il jouait 
et des maux qu'il attirait sur son pays, corneille d^ ailleurs 
par de faux amis vendus au pacha, ii examina point la dé- 
pêche, ^empressa d^ accepter ce qu'on lui proposait et donna 
Ûte baissée dans le piège. On r accueillit d'abord avec beau- 
coup d'amitié et d'honneurs; puis, dès qu'on fut stir de le 
bien tenir, on changea de ton. Il fut pendu h Candie, comme 
brigand, et Pile entière retomba sous un joug plus dur que 
jamais. 

Ces détails sur un personnage, dont le nom ri est men- 
tionné dans aucune histoire publiée en Occident, m'ont été don- 
nés dans le pays mime par la tradition et les chants qui la 
conservent, puis confirmés à Athènes par un des Cretois qui 
comuâssaient le mieux P histoire moderne de leur île, M. An- 
tomadis, un courageux combattant de la guerre de l'Indépen- 
dance, et te rédacteur, pendant de longues années de l'un 
des journaux les plus estimés qui se soient publiés à Athè- 
nes, TAthina {Extrait de /'île de Crète, par Georges Perrot). 
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6l. 

'0 AASKAAOriÀNNHS. 

'ÂiuixKi mjv Kai XoytaMWy koù yycôciy çrà KB^dhy 
àç Kàraji koû auXkoyt^ ràv oàoKokoif ràf Fidannjy 
àarovroit ^pSroç rm ^L^oua&v k ^v koù voêKOKÙ^iÇy 

5 K^^s J\.a/Ji7rpijy XpiaTovyswa^ i&xvsv rà KaTréXo, 

« ^daxaXs Fidanni r&v ^ùfM/a&u^ Karodôa y (hayv(û^ç 
<l>spjjuhia àirà tov SaaiXidy k^ àmkoyià va âMgç.i» 

10 i/oi êd ^dptû rà aravpàv çrip^ népra vd /roXXi^ff», 
iyw êd irdyw rà aravpov $lç tûôv XawSv rii 'jrépTa^ 
Kaî fJLè rd )javoTOiAf>sKa E^» m tgùç vrop/w.» 
(( tkàaKotks Tiàyvrjy ùdaKoàsy ouma * oh jjudtç è^rpéTrety 
Kj^y àif T àKovGn 6 ffaaiki&Çy ToûpKouç 6d fiAç èiréiJtxpsi. 9 

15 « 'A; Ttéjxifrii airàç r àsKipiv rw Kg qSXtjv ts rijv âp/iooo, 
fjbd Sx^uy dfvopf ^ rd ^(^ecicid àeii mou TrcùJofKapiccy 
KJi àç ^éjuapji aùroç r àoKépiv roVy k^oSXcc rd fmaipoucioCy 
fid lypw dvùpsç rd "Lf^ouad oà» rd TrspsoTspdfCiou t» 
ce ÙLdoKccks Tiainn^y Zdaxocksy xapis Boa /ATropéajjÇy 

2Q vd lÂTj T àKOÙo]^ ô ïlaai&Çy TovpKid vd jul&ç èTvéjuufqj. 
Kai ô Haoiâç adv r dicovosy âapù roù Kouco^^dsnj* 
ÇTO Kdorpo KOI çro 'Védw/jcvo rà jutovKapéjuu if>6àvsi* 
SvTOcv è%s6apKdjpav roy tTroi^ay ro^ jj.7rovjjffrd(^ouÇy 
K ol Y^Ktavoi rd aKoCoccaiVy k hnaacxv ro^ MaZdpouç. 

25 K^ Svrav iTrpsjuuxCàvouv rOy iTrai^av ro^ fi'ftspytipouÇy 
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LXI. 

MAITRE JEAN. 

Que celui qui a de Tesprit, de la réflexion et de Fin- 
telligence dans la tête s'arrête à méditer Thistoire de Maître 
Jean, qui, le premier de Sfakia et chef de maison, fit un 
appel pour reconstituer la nationalité hellénique. 

A chaque Pâques^ à chaque fête de Noël, il mettait 
son chapeau et disait au protopapas: ««J'amènerai le Russe.» 

«Maître Jean de Sfalda, descends pour lire le firman 
du Sultan et faire ton apologie.» 

«Tais-toi donc, protopapas; je n'ai point encore tout 
dit: Je veux prendre la croix et aller la planter sur la 
porte de la Canée, je veux, à coups de fiisil, chasser les 
Turcs dehors. » 

«Silence, maître Jean, il ne nous convient pas de parler 
ainsi Si le Sultan vous entendait, il nous enverrait les 
Turcs.» 

«Qu'il envoie son armée et toute sa flotte! Sfakia pos- 
sède des hommes de cœur, de vrais pallikares. Qu'il en- 
voie son armée et tous ses étendards, Sfakia renferme des 
hommes de cœur aussi nombreux que ses ramiers. » 

« Maître Jean, maître Jean, fais tout ton possible pour 
que le Pacha ne t'entende pas, car il nous enverrait des 
Turcs.» 

Mais le Pacha l'entendit et fut vivement irrité. L'armée 
ottomane arrive à Kastro et à Rhetymnoj quand elle dé- 
barqua on fit gronder les canons, et les Sfakiotes les en- 
tendant s'enfuirent sur les montagnes désertes. Et, quand 
les troupes se furent rassemblées, on mit en jeu les pier- 

r 
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Ilidvow Kai fcà/ÂVow /judv ypa(l>ijy koU arépvow Trpf èndaw 
ce ^cûptajuLivs 6(x/sîhS^ ypAps mov tI va tcafia^ 
va "iroksjÂi^atù rd Y^^ouad^ ^ vd rd ps^ùbd^)y> 

30 ff M^ iroksfiTj^ç rd Y/^oucid Kut /Mij rd f^e^i^àpjiç^ 
fid areïks vd juoQ mdtjows rov odaKokov ràv F/^vioy. 9 

UopiXouvs à^ rd Xavid aapdvTcc ^Traipdfaoc^ 
vd TT&vs vd rd kuùsows toO Tidinn} rd Kovàxta. 
WàiHA çrd ^payKOKdarsXka KOvprsXow rd rffovTTyp/a, 

35 Kocl juiéaa çrijv ^kvéfjroïjv rd Kdvow rd roùJ/MOy 
Kod KàrtA çrriv XP^ Tnjyii ^cuXows rd Tcouyvïhicu 
^fbow ra 'ApdZevaç (fucrid^ Koclyow rov 'XïyidwTi* 
Karoucoùf/hri ^ApdZsvcc^ koU asîç Apo^sviérouç^ 
Kuî mijvou K ol àv^BmjJÂvQi aocçj koù ttoù ol *irouyviùiwouç\ 

40 sîç rd 6o\jfvd èhcûKOVs koù yv^ùpifud ùàv i/Pi/v. 

KXoc/yet oj JiyovpojuLayhakrjvii koù rd jiioûOjd ryjç 6ym^y 
KKaiyet roùç Ovyarépaiç rcij, ralç &p2io7r\ovpuapLéva4Çy 
TTOù wpo^svid r^ç 7téfi\pocvs à^roù rov *hïyiAyyr^y 
Kai ripa ralç iyhùaavs Kai rcclç KajiÂVOw tsdv KoùpSouç. 

45 Tw TTp&TQv dits mdcaaiv ro oacKoko TtawdKTç, 
/il SXov rov rov avavXaty ZiKov rov fjmaîpdKi* 
aépvow Kai rij ywaîKd rov jULuXJi pià rd Traioid ryjç. 
(iàdaxaXs Tidw>i '^^^ Y^êci&v fxè rà mkù ^vacàro^ 
m)idç roSXsys tt&ç êd yevjj ^ Kpr^nj 'P«/AjflMrrfro-; » 

50 ïhavowy wiaôayKCûvi^ow rov aapdvra Traaaak^ùeÇf 
KOi ror 6 /uLavpoç raot XaX«, odv ^dpow ^iraarof^sç^ 
(i^kv êéXsr d(T7rpaj Ziooù colç • kji àv ôéXsrSj Trapààsç' 
jud 'yw VaroV Moi^ ra ÏKo6a ra^ juLsyaXoffoojuuzoaiç* 
Kji àv ôéXsr doTrpa, ilocù caç* Kij àv ôéXsrs^ rar^Kêvia* 

S$ Md 7« 'Traroç julov rdKOÔa^ k è^6pr(aaa fcapdSio.» 
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riers, et les Sfaldotes, en les entendant, jetèrent-là leurs 



Ds prennent [du papier] et font une missive qu'ils en- 
voient en haut lieu: «Sultan, notre maître, écris-moi ce que 
je dcMS iaire. Faut-il combattre Siiadda, ou faut-il l'abandonner ? » 

«Ne combats point Sfakia et ne l'abandonne pas, mais 
envcHe quelqu'un se saisir de Maître Jean. » 

Quarante étendards sortent de la Canée; on va mettre 
le feu aux palais de Maître Jean. 

En haut à Franco-Castello, les Turcs dressent leurs 
tentes, et dans Anopolis ils font l'exerdce, et en bas à la 
source d'or ils jouent des instruments. 

Ils incendient Aradéna, ils brûlent le village de Saint 
Jean. Pauvre Aradéna et vous, ses habitants, où sont donc 
vos braves guerriers, où sont vos musiciens? Ils se sont en- 
fuis sur les montagnes, et ils ne savent ce qui se passe. 
Madeleine la crépue pleure et s'arrache les cheveux; elle 
pleure ses filles, ses filles belles comme fleurs, qui avaient 
reçu du village de Saint Jean une demande en mariage; et 
maintenant on les dépouille et on les traite comme des pro- 
stituées. 

Le premier dont se saisissent les Turcs c'est Maître 
Jean; ils s'emparent aussi de tout le personnel de sa mai- 
son et de son étendard particulier, et ils entraînent sa 
femme et ses enfants. 

«Maître Jean de Sfakia avec ta nombreuse armée, 
qui donc disait que la Crète allait redevenir Grecque?» 

Quarante hommes du pacha le prennent et lui lient les 
mains derrière le dos, et alors l'infortuné leur dit, comme 
c'est la coutume des suppliants: 

« Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et 
des paras, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les 
ai frappés pendant les grands jours de la Semaine-Sainte. 
Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et des 
sequins, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les ai 
irappés et en ai chaîné des navires. » 
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^dsKoks Tiâwri^ êéXojULsv /léaa rijv Ks^Xrj aov. » 

Kfl Svrav TOV àvsffd^avs elç roù YLaiSià rij (SKoka^ 
60 èaTpd(f>ijK6 ^epffià ^s^à^ k ètfKcya^s juLsydXa* 

« Kak^ç rove ràv Ttmyyi ijuxç^ scpovadpyju rm Kpouodpùovj 
èav ^aai TTov Kaxrjff^tmjKsç tt&ç hèv ^6ôtaou X.dpovj 
Koù 6Ù \ca ^ov , Kavjç^tmjKBç ttSç ôd rôvs Kpsfidasiç 
65 çrip TTopra ràv xpvcà eyraipov, kjj aTTOKeid m ^repdffuç.}^ 
Ko^é ykvKàv rè if>épavs shè xpvaà f^ikTQd»i^ 
K lycc raijjffTovKi yiaasjuU^ x^^^ rtsemia k&^zi. 
^iKsi KOU avXkoyi^eroij kowsT ttjv Ket^akrj roy, 
rd yâvard tov Tpéjjjovus^ Trayovsi to Kopjuu Ta^ 
70 K èrpéxaaiv Td iidna tov hdxpva adv Td ^Siùia. 
(k'ÈiTQafma vd jjà ^mows aoK/covha TrevTaêcoaioCj 
vd ^aidacù tô cspdyi /uov &ç '^tovs koù 7rp&Ta!y> 
Km ô Haaiàç Kpv^yskd^ Xéysi tov aspaaKépyj' 
aVid TTiv Ximp TOV Bà/ lî^^, lud to aspdyi êéksi.» 
75 Kj àmiç àTTOTTis to Ka<f>èj tov Traipwuif Ta TaifiirèKi. 
TTidi/ow Kaî Kœr<x6d^ow tov KdTtA elç to Ti/ÀTrpoûKiy 
xat mdvow Kai Ta yhépvovys tô xsikofxâyovXo tov^ 
K Sva yvaki tov ^dûKocve vd ^0^ to 7rp6<5Wîr6 tov. 
KJî àmiç KOÙ àiroy^dpave Kaï ttjv Bs|/a tov xépa^ 
80 èT&rsç èTOvpKsùaavs tt^v jjud tov ôvyaTépou 

Kj} àmjç KOÙ àitoyhdjptxve koù ttjv L,8pâid tov x^P^ 
Mrs x^s'pffyow/ff Trpf dXkyj ôvycxTépa^ 
K ipcùTT/osv il ôp^avTJ* (( ïlcciZidy ttouv 6 fmaiJmdç /^u;» 
« Karw çrb ykkvTi koAstou fJÀ t dkkx TraXkrjKapia. » 
85 K' èKBîvov TOV èTp&yom rijç éakocaaotç Td \f/dpiec 
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«Nous ne voulons ni de ton argent ni de ton or; ce 
que nous voulons, Maître Jean, c*est ta tête. ^ 

Avec joie ils le prennent et le conduisent chez le 
Pacha, et quand il eut monté l'escalier du Pacha, il se 
tourna à droite et à gauche et s'écria fortement: «Mon 
maitre, seigneur des seigneurs, sois le bien retrouvé!» 

«Sois le bien venu, Maître Jean, corsaire des corsaires! 
C'est toi qui te vantais de ne pas craindre la mort; c'est 
toi aussi qui te faisais fort de suspendre la croix d'or au- 
dessus de la porte [de la Canée], et de passer ensuite. » 

On lui apporte de doux café dans une tasse dorée, et 
une pipe en bois de jasmin de la valeur de mille sequins. 
n se tient debout, pensif; il secoue la tête, ses genoux 
tremblent, son corps est glacé, et des larmes, grosses comme 
des pois chiches, coulent de ses yeux. « Que ne me donne- 
t-on cinq cents bourses, dit-il, pour rebâtir mon palais 
comme il était naguère!» 

Le Pacha rit furtivement, et dit au séraskier: «Il ne 
se soucie pas de sa vie, mais il songe à rebâtir sa de- 
meure. » 

Quand il eut bu son caf^ ils lui prennent la pipe. En- 
suite on le fait descendre dans le cachot. On le saisit et 
on lui écorche les lèvres et les joues, et on lui donne un 
miroir pour se regarder le visage. Et, après lui avoir écorché 
la main droite, on fait turque l'une de ses filles; et, après lui 
avoir écorché la main gauche, on se dispose à faire turque 
son autre fille. Et la pauvre orpheline demande : «Enfants, 
où est mon père?» 

«Il est en bas à se divertir, assis avec les autres pal- 
likares. » 

Hélas! l'infortuné servait de pâture aux poissons de la 
mer. {lU de Crète.) 



COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Cette pièce de vers est extraite du voyage en Grèce de Dimo 
et Nicolo StiphanopoU '). Ces deux savants, membres de 
r antique et illustre famille des StéphanopoH, encore actuellement 
existante dans le district grec de Cargese, en Corse, avaient 
iti chargés par Bonaparte cTune mission en Grèce, mission 
scientifique et littéraire en apparence, mais dont le but était 
essentiellement poUtique. C^ était en 1797; Venise venait de 
capituler, et, le 26 mai, les Français avaient occupé les îles 
Ioniennes. Le général en chef de V armée d Italie^ écrivant le 
V^ oûut, de Milan, au Directoire exécutif, hd rendait ainsi 
compte du débarquement des soldats de la République h 
Corfou: « Un peuple immense était sur le rivage pour accueillir 
nos troupes, avec les cris d" allégresse et d^ enthousiasme qui 
animent les peuples, lorsqu'ils recouvrent la liberté. A la 
tète de ce peuple était le Papa^ ou chef de la religion du 
pays, homme instruit et déjà d'un âge avancé. Il Rapprocha 
du général GentUi et lui dit: « Français, vous allez trouver 
dans cette île un peuple ignorant dans les sciences et les arts 
qui illustrent les nations; mais ne le méprisez pas pour cela; 
il peut devenir encore ce qtiil a été; apprenez en lisant ce 
livre h F estimer. » Le général ouvrit avec curiosité le livre 
que bd offrait le Papa, et il ne fut pc^ peu surpris en voyant 
que détait /^Odyssée d" Homère. y^ 

s) Voyage de Dimo et }/icoio SUphanopoli en GrUe^ pendant la années 
^791 ^ l79St ^Taprh deux missions^ dont Pune du gouvernement français 
et Petutre du général en chef Buonaparte; rédigé par un des professeurs du 
^rytanU, Avec figures^ plans et vues levées sur les lieux. A Londres, 
1800. — Deux Tolnmes in*8o. 
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L espoir de voir un jour la Grèce reprendre sa place 
parmi les nations civilisées, en reconquérant sa liberté 
*n'avait pas germe uniquetnent dans le cœur du prêtre grec 
de Corfou] Bonaparte, lui aussi caressait, depuis quelque 
temps déjà, Pidie d'' affranchir de la domination ottomane la 
glorieuse patrie de Thetmstocle et de Philopoemen. Il aimait 
avec passion cette vieille terre classique, mère des Sages et 
des Héros, et il rivait le rétablissement de C empire grec 
if Orient, avec Constantinople pour capitale. 

Ce fut dans le but de préparer t exécution de cette grande 
entreprise et cTen assurer le succès, qttil envoya aux Grecs 
deux de leurs compatriotes avec une lettre qtCUs devaient 
remettre au bey du Magne. 

Le moment était on ne peut mieux choisi pour un appel 
aux armes; la Grèce toute entière tf attendait qtCun signal 
pour se lever comme un seul homme et courir sus au tyran. 
Depuis plusieurs années déjà, les Clephtes guerroyaient 
contre les pachas. Ils voulaient vivre libres ou mourir, et, 
comme des lions, ils ^élançaient au combat en chantant le 
Aeuxe, icaTSsc xfiv 'EXX-^vcov, cette Marseillaise grecque de 
Rhigas, le martyr. 

O était avec ces hommes que la balle connaissait que les 
Stéphanopoli devaient ^entendre', à était h eux qiiUs devaient 
faire part des projets de Bonaparte, Suivant leurs instructions, 
ils allèrent de préférence ^adresser au bey des Màinotes, 
petite peuplade farouc/te et indomptable qui avait su préserver 
son indépendance des atteintes du despotisme musulman. Le 
chef de ce peuple héroïque ^empressa d^ accueillir les envoyés 
de la grande République et de leur ménager des entrevues 
avec les députés de la Livadie^ de la Macédoine, de la Crète 
et de r Albanie. 

Dans ces réunions, oit Von traitait des intérêts communs^ 
il arrivait fréquemment au vieux Mdinote de retracer en 
termes vigoureux les atroces persécutions que le gouvernement 
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turc exerçait contre le malheureux peuple grec. Un jour, 
il crut devoir ajouter un nouvel intérêt aux détails qt^il 
(ruait donnés h ses hôtes, ^en y joignant le chant d'une 
complainte qui retrace, d^une manière également Jidèle et 
touchante, Pétât déplorable de la Grèce. Oesi la réponse de 
RomèUe à la demande que lui fait un étranger. Trois 
femmes chantent alternativement, tandis qtiun Màinote ac- 
compagne leurs voix avec une espèce de guitare. » 

Comme souvenir des desseins de Bonaparte en faveur de 
r affranchissement de la Grèce, ce myriologue patriotique est 
digne d'attirer noire attention. C'est ce qui nous a décidé 
à le publier. 

Le texte donné par Fauteur du Voyage en Grèce est 
horriblement défiguré yar les fautes d'orthographe et 
d* accentuation. Nous nous sotnmes appliqué h les faire 
disparaître et à donner une édition aussi correcte que possible» 
Nous avons également quelque peu modifié la ponctuation. 

Le récUuteur du Vc^age en Grèce, qui f intitule 
^professeur du prytanie », a traduit en vers la Complainte 
de la Roumélie. Cette traduction, comme toutes celles du 
mente genre, est plutôt une paraphrase qtiune version réelle 
de Coriginal. Elle est en vers de différentes mesures. 

Faisons fttnarquer en terminant que les premiers vers 

s 

de cette Complainte ont un grand air de parenté avec le 
début commun à un certain nombre de chants populaires. 
Elle nous semble avoir été cotnposée dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, plusieurs passages le prouvent su^am- 
ment. Passow^ qui a connu le Voyage des StéphanopoU, 
puisqtiil en a extrait quelques distiques qui figurent dofts 
son recueil, ri a pas jugé à propos dy donner place à la 
Complainte de la Roumélie, qui par conséquent ne serait pas, 
selon lui, cP origine populaire. 
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62. 



TH2 'P0YMEAH2 TÔ TPArOYAI. 

'fj 'FovjuLeXyj /cal rd injaid oréKowe mKpapLjULépcu 
a'Poùjuulkijj y là ^iv x^4^^^9 7^^ ^ 6a^ûç vaiyviha;!^ 
<t FJç Tipf GKkxôtàv iroO fia ôœpsTçj çrd (sfàr^pa roO ToùpKs, 
S A^^> yrf M^y '^^ va xoupsé& w&ç aè âaarq, ij KOf^à ow; 
MTjy eiacu ^évoç k ï<l>êmsçj tcjj àKÔfxyi ^h ij^svpsiç 
ri yhrrou çnp 'FovMshjv^ xai ri ^rspv^ çr^ UoXaf; 
fiijtf sïacci i^lXoç tm Tpoamv k^ àvaûvjuqç vd Moêjiç 

10 ^rroioç Kji ôtif Yfiou^ éboi^s r^ ioropidy, Kai Ihe 

T T^iToif il TpaïKia lud ^pà, kq dicouas r shfoi répoL, 
'TToG 6 Tvpawoç /xou ^rjjja^s rà yévoç rcBv ^Pœ/juxioov. 
HoD sivcu ij 'Aft^a /ÂOUy ttoO sïv àKBhrj ii 'Aft^a, 
^où 6 K6(SfJtJoç èôajuidsTTjKS koî oéôsrou àKo/Âij; 

15 èKsl i7rpwT0^d:ifyiK8 -^ iXevéspid çràif Kûnyim* 

iKSi hakdkyias 6 ZoXoov rav ^^rpfoa&v roùç v6/âouç* 
èicsî ÏTpexcof vd (fxcn^ôovv r^ç EùpcoTr^ç rd Sftoy, 
Kjj àirà rd Trépocra r^ç yijç Ipxowrav çrijv Wêijva 
rœv ffaaiXéùBv rd wouhd CTepeiotç Kod rov ^sXdyov^ 

20 dXkoc vd 'ooùv T èpyôxsipoc ràv êayjuuzoTàv reyyfrw* 
dXka vd G/ii^ow roùç ao^ùçy vd iiMoyv èniinyiiÀOUÇy 
V àKOÙaovv itcKjpo^siyiiOLra à^rà roùç ^îkoaé^wç. 
^ILkbiv il 'Aôî^va ttoù ypoifc^^ ttoUÏjxSs TéoTjv ^ij/itjVj 
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LXII. 

COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Tout le inonde est dans l'all^esse, tous font retentir 
les instruments. La Rouxnélie et les îles sont plongées dans 
l'amertume. « Roumélie, pourquoi n'es-tu pas dans la joie, 
pourquoi ne fais-tu point résonner les instruments?» 

« Dans l'esclavage où tu me vois, dans les fers du Turc, 
comment as-tu le cœur de me dire d'être dans la joie? 
Arrives-tu donc de l'étranger que tu ne sais pas encore ce 
qui a lieu en Roumélie, ce qui se passe à Constantinople? 
Es-tu l'ami des Grecs, et désires-tu q>prendre pourquoi je 
ne me réjouis pas et pourquoi je suis dans la tristesse? 
Qui que tu sots, ouvre l'histoire, vois ce qu'était jadis la 
Grèce, et écoute ce qu'elle est maintenant que mon tyran 
a porté la désolation parmi la nation des Grecs. Où est 
mon Athènes, cette Athènes que le monde admira et qu'il 
vénère encore? C'est là que la liberté apparut pour la 
première fois dans le monde, c'est là que Solon promulgua 
les lois athéniennes, c'est là qu'accouraient pour s'éclairer 
les nations de l'Europe, là que, des extrémités de la terre, 
des îles et du continent, venaient les enfants des rois, les 
uns pour voir les chefs-d'œuvre des merveilleux artistes, les 
autres pour fréquenter les sages et apprendre les sciences, 
et entendre les leçons des philosophes. Cette Athènes, dont 
je te parle, et qui fut si fameuse, maintenant l'esclavage 
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répa il aickaSià rij» ï^ysy répoc ^ sivcu ^rkiovy 

dlXXoy ixst ^ Sp/aKouu8j dXkcw êxsi Zèy ffkiTrow, 
Trop ha ipyjjubou x^^^ '^^ ttoutov -ti 'Âtf)^a, 
K Syoof <l>iXdpyvpov àyà» çràif réTrou rov 'Apeoçra/oy. 
Ka/" TTOièç y ipaljj çrà Mcopr^à Koi ^OKpua va fir^v xvajiy 

30 KOÙ StTOIOÇ sÏxS TGV lost ÇTOy KOlpGV TWV 'EXXo^VWV, 

irptyipù irapà va cxkxffcfiô^j IkrpiTrw vd marsùqn 
Tw sixocv icrmt 0/ ù^oî %id fiâà» oroXr^v roù koojiâùu, 
Kod noûpa elv dypioç k tpTiMoÇj Kg àypM éapia ùpê^. 
''Ottou |&/|îû0 rà SyifÂ/Âa Atov, Bfjrou yvpioùOy ffkérrcû 

35 akkxSidj 7P!pd^ ^ dpi^avd koi ToùpKouç'/uLaTokaÙTaiç. 
Zn^ 'FovjuLsXijv Kdêe Trccoàç^ çràv tottov nou ipi^ju 
lêoTovraç iifn'a^oùaioç, S^n roù ôpMi^ icàyûfu* 
yoinmy àxocifiXisi ^fAshoùç, koù yépraaiv oèy B^s/ 
Sso» 9ra7 vd '027 rdy payià yvfjom scod miyaafiivw 

40 #c^ ây ^' Kœfévaç 'Jtkoùoioç^ M^p^l^ Koudj rov fjtoipa! 
ifd xaaji ifkoÙTiq koù Xjnii^ xAès &pa Kamvsûu. 
Kcd rd Kcàijuiàva rd yy/aid àivdiravsiu oày ixov^^ 
irorà ^ "kBiTrow à<it ixsl oi lùsàirrouç r^ç ôcàjxaaTfÇj 
ToùpKOiy ^pày/eoi koù BdpSapoiy 8X01 rd Kœrccrpéxow 

45 KOÙ TTOiàç vd 027 ^ ^'Eypwrov, vd fjLrpf KCueoKOcpohg; 
rijv Tooo vd jj.^ Xvpjêy^ rijv Kpi^n^ vd fxijv tckocù^y 
KOÙ rd iTtlXoma vrfltd vd jjltjv àvocarsvd^; 
Byoùvsi Kji 6 ILoarsrdv TrocaàÇy puoc ^opd ràv yjf&iw^ 
fia àp/ULoba çr 'ApxtTrUkayo rov yvpâv rov vd Kàfi-g* 

50 rpofJLOLpa màvu rd vr^aidj adv juàêouvs 9no^ ifiâdvsi* 
^à xpv^ Z&pa Tpéxows vd ràv wvomocvrfjcouiv 
frai KOÙ hèv roùç àpysa^ Kal ièv roùç à^ocvf^u 
Koù àKàfiTf SXa 'àiv r dKOvssç &3a orPoù/ucjpi iraéoùvow 
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l'a dévorée, maintenant elle n'est phis, maintenant les voya* 
geurs, les étrangers qui passent, ne trouvent plus, ne voient 
plus qu'un village désert là où était Athènes, et un avare 
aga là où siégeait l'Aréopage. Et qui peut, sans verser des 
larmes, aborder en Morée? Quiconque l'aurait vue du 
temps des Hellènes, avant qu'elle ne fût esclave, eût cru 
que les Dieux l'avaient créée pour être l'ornement du 
monde; et maintenant elle est sauvage et déserte, et elle 
nourrit des bêtes fauves. Partout où je jette les yeux, de 
quel côté que je me tourne, je ne vois qu'esclavage, veuves, 
or[dielins, et Turcs souillés de sang. En Roumélie, chaque 
pacha est tout-puissant dans sa province, et il fait tout ce 
qui lui vient à l'esprit II dépouille et sacrifie des familles 
et n'est rassasié que lorsqu'il voit le raïa nu et affiauné* Et 
si quelqu'tm est riche;, malheur, malheur à lui! A chaque 
instant, il court risque de perdre ses richesses et sa vie. 
Et oes pauvres fies, jamais elles n'ont de repos; là ne 
manquent jamais les écumeurs de mer, Turcs, Francs et 
Barbaresques ; tous y portent la dévastation. Et qui pour- 
rait voir Négrepont sans être affligé, Rhodes sans avoir le 
cœur triste, la Crète sans verser des larmes, et toutes les 
autres fles sans gémir? Une fois chaque année le Capitan 
pacha part avec sa flotte pour faire le tour de l'Archipel. 
La frayeur s'empare des îles, lorsqu'elles apprennent son 
arrivée; on court à sa rencontre avec de l'or et des pré- 
sents, afin qu'il ne s'irrite pas et ne se livre pas au pil- 
lage. Mais tu n'as point encore entendu tout ce que souffrent 
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55 6 ToOpKOÇ Bipvff/ ràif'Fùùjjqgàifj koù Troiàç va mù luKii/Tj^y 
Koù va G/coréaji Sva paytà^ woiàç wdet va ràv fcoXéo^} 
Nà fJL-^ ^OL^ç ri Svaç 'Pcojjjjàç àarà t^Sipa ou^mi 
va Knmrfiji roù ffàpffapov ttoù rpixsi vd ràv os/pjjf 
'Ptf/ijé^ sic T dpjuara Trorè Toùpxov Zàv è^ffijêr;, 

6o Ma ^rpéTTsi vdxB àm^fjumj, Sri^ âv ôtxpétsji To<?p#ros/, 
finopaî va iràpji rà Sowà^ KJ] âç Trot» vd ràv yvpeùcn/v! 
fjud ol TovpKOi TTOV hèv avYXSfipoûv ' ¥umt^ tts vd 6apé^^ 
Tréifyrouv koù Kdvow àôsaid àTrdvcù çroùç h/coùç tov. 
Nd aov TTOialç slvou t&v Toip/cdov jj Kphsç çràv AsSd^rs. 

65 ((IldX/ Movy TTov slv rd KdXhj cov^ Ïl6kt hmvx^aMéviç; 
ïloh juov^ ^ç TToO if^iC^ç ^kvarokij Kaî Avat^ 
Kaî répa shou ^ KaroïKid ôapôapwrdrov yévovç* 
Kot (Skhrsiç r^ '/iyidv Yjo^id çr 'Ayscpr^vov rd xépioc^ 
vd Kàùsrm tqi b Mcw/miê sic t6v FpoiK&v ràv êpâvovj 

70 vd êpi(f>2i rd'PùùjuqjÔTTovkoc fià r^ç akktx&âcç rà ydXoL 
aEùpéTnjy Kaî ri coÙKajja koî x(xlp$cai vd ffkéTTjiç 
Sva 6spià çràv dpovov /lov^ ttoù oèv xppraivsi cufjua\ 
fÂ Sva ayijtidhi roO x^^^^ X'^^ K&^dîha Tréifyroi/v 
K èy S\a raùra ffkéTra ra Kaî fijovùpa Idxpva ^ww* 

75 Kaî woO vd '^ rd TrdÔTj juov Kàvévavs Zèv ix^* 
Kàvèvaç ^ eùpéÔTiKs vd jjà '^'apijyopT^aji^ 
i^pjjÂKi œadif ri èirénaa SXtjv rijv olKovpLévrpf • 
Kji SXoi jÂ cCKrflimvrifiavs^ Kàveîç oèv jmè Xuarâra/, 
K oi M&JKoffaiç ol (f>iXoi julov, tj /ULOvayij M Skitiha^ 

80 KOÎ ri KaXà fJM Kdfiavs^ cdv yjXôav çràv Asôd^re; 
vd jUL à(f>aviaow rd vyjaid Kaî vd /lè Trapain^aoï/v* 
Kaî TrdXiv juiè ràv rvpawov vd Kdjtiouv rijv àyd'jrrpf^ 
vd aov ce ri Kardtsraaiv fi ^t^^p^ 'fj OKhxSla' 
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les Ghrecs. Chaque Turc est un tyran, chaque Grec un 
esclave. Un Turc frappe un Grec; qui lui en parlera ja- 
mais? Et s'il tue un raïa, qui l'appellera en justice? Ne 
crois pas que ce soit par crainte qu'un Grec se laisse in- 
sulter par un barbare qui s'élance sur lui pour le frapper; 
un Grec en armes n'eut jamais peur d'un Turc; mais il 
doit avoir de la patience; s'il maltraite un Turc, il peut se 
réfugier sur les montagnes, et allez donc l'y chercher! 
Mais les Turcs, qui ne pardonnent pas à un Grec qui frappe, 
se précipitent sur ses parents et leur font subir d'in- 
dignes outrages. Voilà quels sont les jugements des Turcs 
dans le Levant. 

« O Constantinople, ville infortunée, où donc est ta 
beauté? Ville qui éclairais l'Occident et l'Orient, tu es main- 
tenant la demeure du peuple le plus barbare, tu vois 
Sainte-Sophie aux mains des fils d'Agar, et Mahomet, assis 
sur le trône des Grecs, nourrir leurs enfants avec le lait 
de la servitude. Europe, que t'ai-je fait pour te réjouir de 
voir sur mon trône une bête féroce, toujours altérée de 
sang? À un signe de sa main mille têtes tombent. Et moi, 
je vois tout cela, et je répands de sombres larmes et je 
n'ai personne à qui raconter mes souffrances; personne ne 
s'est trouvé pour me consoler, comme si j'avais abreuvé de 
poison l'univers entier. Tous m'ont oubliée, nul ne m'a prise 
en pitié. Et les Russes, mes amis, mon seul espoir, quel 
bien m'ont-ils fait, lorsqu'ils sont venus dans le Levant? 
Us ont ruiné mes îles, m'ont n^ligée, et ont de nouveau 
fait la paix avec le tyran. Voilà en quel triste état m'a 
réduite l'esclavage; un esclavage si cruel ne s'est jamais vu 

8 



114 CHANSONS GRECQUES. 

85 K Skirfha àirà xà/uipuà juLspià id XurpcoôS ^ tx»' 
Koi où /ÀQù Xéyaç vd X0Lp&^ icaiyvïhia vd Sàpécciùj 
TTOù àXkoùy wapd çrd hàicpva moUj irapijyopid Zh SpiCKU» 

63- 

'0 KAT2ANTQNHS. 

(1800.) 

'Ânôv s7Za çràv STrvov jâûv^ çràv Ottjov ttoù fcoijuovjuow^ 
TTéuTS çrord/jua Trépvccya^ rd Trévr àpdV àpdoa' 
r&fa TTord^ yjrav ôoXà, ôokà k ocijuiaTOo/iéifOj 
K èyè juavpoç èif^èvaCoCj 800 kji à» yijxito^wsa^ 

5 «ria/^a ^con, KdiÂSTs xap^idy êccu irépa vd ji/x^^Uf, 
roxi(; Tot^pico:^^ ^d âapéscùjÂSy 6d Trdpw/ÂS koli ciù^dôovç. y> 
Kà àirà Tov Smov ^ùmnjaa^ cdv rpofjayjjiyo Xà<l>d, 
Kg àKOÙœ juud ipiXij ffm^rj^ ipiXi] iqi àilèpsiCùjuiévTjj 
To KocpocoùXi (fxauaCsj rà KOCpaoùXi xpaCst' 

10 « Tid oYjKQv^ ILaraayrwnj fÂOv • yid tn^/covy fcccTTSTOifs* 
li&Ç ^p^ùûKocVy fMç <jikdKw:aaf 0/ OKukoapôoofiraiç. » 
ce Mi ri TTOodipia vd araôûô, ixè ri xépi vd mdw 
rà tprj/ÀO Towf^éKi juov kuî to /laùpo OTraûI /aou! 
*'EXa, TsccpydKTi à^sk<f>èy k ferops rà KSij^dkj, 

15 vd jÀTi rà Ttâyovif çràv 'jraaàj^çràv afcvh) ràv B/^/pî?* 
avpe vd âp^ç rà Koki /«ou, vd ffp^ç rov Kmsviéryiv. 
T/ vd aè kA/àsù^ 2o;)^-àyâ, iré)n'$ ypoci&v \pd7nj! 
'kmùsfJM rijv svkoyid TtoD /x ÏKajuLs KOV<l)dpi! 
KoU Q iisixyocj TrdkijOTovpKSy çroiàç s7v à ILaTcavrévr^ç. 

20 'Â^/V imk(A rd ^ouhd kjj aùràv ràv AsTTsvtéTijj 
vd ^ayopda rà aliJÂ fJLoiu jjà roipsaKa KS(l>à}ja.ï> 
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dans le inonde. Et je n'ai d'aucun côté Tespoir d'être dé- 
livrée. Et tu me dis d'être dans la joie, de faire retentir 
les instruments, à moi qui ne trouve plus de consolation 
que dans mes larmes!» 



Lxm. 

KATSANTONIS. 

Cette nuit j'ai eu un songe durant mon sommeil, du- 
rant le sommeil que je dormais; je passais cinq fleuves, tous 
les cinq à la file; et un fleuve était trouble, trouble et en- 
sanglanté. Et moi, sombre, je criais de toutes mes forces: 
« Du courage, mes enfants, et élançons-nous de l'autre côté, 
chai^eons les Turcs et faisons-les prisonniers! » Et je me suis 
éveillé de mon sommeil, comme un cerf effarouché; et j'en- 
tends une voix aigiie, aigiieet puissante; la sentinelle criait, 
la sentinelle crie: «Allons, lève-toi, Katsantonis; debout, 
capitaine; nous sommes trahis, ces chiens d'Albanais fon- 
dent sur nous. » — « Avec quels pieds me tiendrai-je debout, 

* 

avec quelle main saisirai-je mon pauvre fusil et ma pauvre 
épée? Viens, mon frère Georgakis, et tranche-moi la tête, 
afin qu'on ne la porte pas au pacha, à ce chien de vizir. 
Va dans mon campement, va trouver Lépéniotis. Que ne 
te ierais-je pas Souph-aga, Arabe de cinq piastres! Mau- 
dite soit la variole qui a fait de moi un cadavre! Je t'au- 
rais montré, vilain Turc, quel homme est Katsantonis. Je 
laisse après moi mes enfants et Lépéniotis; ils rachèteront 
mon sang avec des têtes turques.» 
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64. 

'H MÀNNA TÛN AAZAIÛN. 

(1812.) 

fié rà Tov^éKt çrà TrXsvpà Kaî rà tmaèi ^oùo/ULévOj 

K iKsi ^pàç rà x^pàyMarOj k èxsî Trpàç ttjv aùyovXaj 

ffXéTTCù rà/ ifXjo Trœâycuvs k èxpùaws roûç ^à^ouçy 

S K èKsî 'jrov hockoyi^o/iow aè irotà Xyj/jcépi va 'jrdyùùj 
àcKovcû puà xpikyj (fxmjj ywodKBia /JA^'kiyia^ 
ijrav Tj KaTTSTâvitsca^ ^ fJt/xyva rm t^oX^m^ 
a Sya Xo^/^ Kdêowroofj ^éTrXsys rd /JLtùXiâ rr^ç^ 
MOipokoyoO^s K 8X575, juLoipokoydsi koî Xéyer 

10 «F/cè TToôjijTs 'X/yo r^ i^mni^ àrj^ia rè 'OXu/i^roy, 
KoU a$iç^ TrkocTCXifia if>owT(ûTd, ^^éroç vd ju/xpavê^s. 
T/ Çoi^XaAt^Sa, Spè Trouhdj aôcç i^Xêe çrà K6ff>àXij 
Kii à<l>i^asT6 ràv ""OXvjulttov^ Ta irœrpitcâ aocç icSki^ 
KOLÎ vd TckxvàaTs çrà yidkà^ /jâg çrd TrockjjOKoû'iaa; 

15 ILafiâpi tSv àp/juxroùk^ 6 ^(Sku/x^àç fi/xç siucw 
èKsT Xsiovrdpia Kdôoyraiy iKsi ôijpid ffxioXsvow. 
'AydSejud a\ 'AXîy Traaà, c/cuXi (fkxp/JLouctiju^sfo ! 
' fxépa Kaî vvKTa KUinjyàç roùç juuxùpovç rbç S.oXfidsç. 
Nrf aKdajiç^ 6pà TrdXjjoTovpKs^ Kaî où, rraX'soapâaviTyi' 

20 çToùç ToùpKovç ol àpjuoTCiûXoî TTorè lèv TrpoaKUUOùai. 
Kardpa va 'xsrsy ^athd • rd coojuuxTa juti/ Xuûiaowv, 
Iho vd Ç^5, TTjV TovpKid vd /lij njv iTpooKumrs.}^ 
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LXIV. 

LA MÈRE DES ENFANTS DE LAZOS. 

J'ÉTAIS assis sur le sommet d'une colline, sombre, en proie 
à l'insomnie, avec mon fusil près de moi et mon épée à 
ma ceinture. Et là, au point du jour, à l'aurore, je vois le 

« 

soleil apparaître et dorer de ses rayons la crête des mon- 
tagnes. Et, tandis que je réfléchissais vprs quel liméri me 
diriger, j'entends une voix perçante, des gémissements de 
femme. C'était la femme du capitaine, la mère des enfants 
de Lazos; sur la colline elle était assise, les cheveux en 
désordre; elle se désolait et disait, elle se lamente et dit: 
«Cessez un peu vos chants, rossignols de l'Olympe; et vous» 
platanes touffus, fanez-vous cette année. Quelle folie, mes 
enfants, vous a passé par la tète que vous avez quitté 
l'Olympe, le campement paternel, pour errer sur la mer 
dans de vilains navires? Notre Olympe est la gloire des 
araiatoles, c'est là que se reposent les lions, là que les 
bêtes fauves ont leur repaire. Maudit sois-tu, Ali-pacha, 
chien empoisonné ! Jour et nuit tu fais la chasse aux 
pauvres enfants de Lazos. Puisses-tu crever, vilain Turc, 
vilain Albanais! Jamais les armatoles ne se sont soumis 
aux Turcs. Enfants, soyez maudits, et puissent vos corps 
ne pas pourrir si, durant votre vie, vous faites votre sou- 
mission à la Turquie. » 
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65. 

'H KYPÀ OPOEtNH. 

[E/V r^v Kvplav ^poavyipf, rypf wpaioripav r&v iv *laawiifOiÇ 
yyva/^eôv, ty^v oiro/av, iir) Xoy» ê^Kk-^fiaroç fJLOtxeiaç, Imn^tv sic t^v 

TpABisi ài^ Kod Bopsi&Çy Koi KuixaràBi ij Xijuunj 
va ÔyàLkjii rouç àpxàvriaoouç koli rijv Kupà ^poainnrf. 
« ^po^\ ce Kkai rà tmlrt aov, ce xkouve toc Tratlid cov^ 
ce Kkouv ffXa rd F/ow/va hd r^ sùjuiop^id cov 
S ^pocùv% ce kkoù il dvoi^iç, ce kkaî rà KokoKaîpi, 
ce kkûusi Kn 6 }/lovxrdp7racocç fxè rov rcsffpè çrà xèpi. » 



66, 



'H nAPAAOÎlIS TOT ^AAHnASA. 

IlBMnTH Kiifdsi 'AXijTracaçj çripf Spvci "ira vd kotcji* 
^rrapaKokeî t dcKépty r», kjI àpxfvics vd Kkaùcji^ 
(nïlapoucaXS caç^ ffpè <jroutià^ fiii fÂitoUvers çrà Kpifjux* 
^oXkol juL èvTayiaynjcoTCcvy ffacràrs k S»a /JLp(K* 

5 sic iva juLpa KoprepA vd fi&pùji rà Irk&Ki^ 

xji âv càç yskdca^ 6pè iroutid^ pi^rs juls çrà xcandja. » 

Ba9/X/ic^ TO\i iXeys rà Séffcuo xajMTcipr 
ccNc^ cr^Ktj^q^ 'PùJptacoL^ vd ttoç çrà TsTTsXévi, 
'ÂXrJTraaOj à7ro<l>œjiC6 vd Sy^ç vd TrpocKWTJcnç* 

o 'ïavkrdv Max^ovTTjç elv Koucàç, fia Troiàv 6d ttoXsplt^ç. » 
« Téroiovç 'nraadosç TtœcreiXs çrdv voOv jnov hè» rèç Sdvoùy 
àv Tjv rà To^pàu jjjo^j cij/JLspov v àiroèàiHA^ 
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LXV. 
DAME PHROSYNE. 

Le vent souffle, le vent du nord, et le lac roule ^es flots 
pour rejeter de son sein les princesses et dame Phrosyne. 
«Phrosyne, ta maison te pleure, tes enfants te pleurent, tout 
Janîna pleure ta beauté. Phrosyne, le printemps te pleure, 
l'été te pleure, et Moukhtar Pacha te pleure avec son mouchoir 
à la main.» {Épire.) 



LXVI. 

ALI PACHA TRAHI PAR LES AGAS. 

Un jeudi Ali Pacha se met en chemin et va s'asseoir 
près de la source; il supplie son armée et commence à 
pleurer. 

«Je vous en prie, mes enfants, ne commettez pas un 
crime; beaucoup se sont révoltés, mais patientez un mois 
encore. Dans un mois je recevrai Tamnistie que j'attends, 
et si je me suis ri de vous, mes enfants, alors jetez-moi dans 
le fossé.» 

Vasiliki lui disait la vraie nouvelle: «Lève-toi/ Ali Pacha, 
et va-t-en à Tébélen. Ali Pacha, décide-toi à aller faire ta 
soumission; il est méchant le Sultan Mahmoud que tu veux 
combattre. » 

«Des pachas conmie ceux qu'il m'a envoyés ne me vont 
guère. Si c'est ma destinée de mourir aujourd'hui, [je ne 
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riroioi Traaœisç slv aùroi kûù réroioi Ss^UpàheÇy 
Toùç fxf^ oàv rà Kàipako)^^ aàv KA'httKovç Trccpahsç.» 

li^aos Kj] ô ^^ovpairTTMaÇy vd 'hoD/is ri êà yéiqj. 

cc'Eoz), jULùùpè XovpcirTTaaOj Kioï}Jç àyopaafjukyoç^ 

6d TTopjiç ràv ^AXiçTroacCy imomou ^ocKovajuévoç; 

^KO^rj jULTjvsç TToksjjM fiÂ heKpc<f>Td TToadheÇy 
20 icat T(èpa ju èTTcxpàhœfSccy ol àmtsroi àyahç. 

*0 'AyoKiépyjç r&Kajjjsv èyè ytd v àTToêdm^ 

K èyè ÇTov àïXov ràv vrowiàv vraôà de vd roQ icdvcc. » 
^aiç hsKaTrhrs rov MaïoO irdyei ù BeÇ/pî^^ ^ipa, 

Ttdsi çràv HavTsXsT^jJûva vd Trdpji ràv àépa. 
25 ((InjKùùy Kodi/jhrj BaaiXiKijj kuî x^P^^^ Kafièofso" 

mou ^oùi] Kai ôdvaTOç^ rd^a vd a àvrajJMtJCo ! }> 
'Earévot^ il Bocaihfc^ çrijv /Jiifnj ait ràv b^ootco' 

(iMsvTér! à(l>évr>i it&yoLfiOL çriiv Tl6ki Zèv ràv Sphtctah 



67. 

*0 OÛTOS T2ABÉAAA2. 



Pein' rà KCCKà ttoù y/vercu rovro rà KaXoKoIpij 
TToO fcXaivs rd KkstfyroTrovXcCj Trocpr^yopid oèv ïz^w, 
Tj^/uuz^av rd XyjfÂépia rovç kjj aùrd rd pyjjULOKkdha, 
yiocT ÏTT/aiSccv rov Trpœro rouç^ ràv Kairsrdv T^a^éXXa* 
5 çrd Tidwiva ràv wdxflav yà rpsiç x^Xidh$ç TovpKovç^ 
xiyjoi TTOcyouvow i/Mirpoord Kai Z\jà x^Xidhsç 7rk(a. 
^p6évayocç rov irdyouvs çr 'kX-fjTtaaia rijv vopray 
fcji WyjTTOOio^ TTOV roù/Âûcêsy TToXù rov Kocko(l>dvr^'^ 
irpocraC roùç Tcioxocvrdpiheç 'juLTrpoard rov vd rov if>époWy 
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crains pas la mort], mais ces pachas, mais ces vizirs, je les 
prise autant que broutilles, autant que faux paras.» 

Le mardi fut triste, triste le mercredi, et le jeudi em- 
poisonné. Kourdiid Pacha arrive, voyons ce qu'il va advenir. 

« Cest toi, Kourchid pacha, toi un esclave acheté, c'est 
toi qui prendrais Ali, le pacha tant renommé! Voilà seize 
mois que je suis en guerre avec dix-sept pachas, et maintenant 
les infidèles Agas m'ont trahi. C'est Agakioris qui est cause 
de ma mort, mais dans l'autre monde je veux lui intenter 

4 

procès.» 

Le quinzième jour de mai le vizir va à Saint-Pantéléon 
pour prendre l'air. 

«Lève-toi, dit-il, pauvre Vasilild, et danse un peu. Il y 
a la vie et la mort; peut-être nous reverrons-nous!» 

Dans Drosko Vasilild se lamente: «Hélas! dit-elle, un 
maître comme celui que j'ai perdu, je ne le retrouverai pas, 
même à Constantinople. » {Épire.) 



Lxvn. 

PHOTOS TSAVELLAS. 

Quel malheur est arrivé cet été, que les clephtes pleurent 
et ne peuvent se consoler? Leurs liméris et leurs retraites 
de feuillage sont devenus déserts, car on a pris leur chef, 
le capitaine Tsavellas; on l'a conduit à Janina avec trois 
mille Turcs; mille marchent en avant et deux mille en arrière. 
Le Dervénaga le conduisit à la porte d'Ali-pacha; Ali-pacha 
l'apprend et en est fort satis&it H ordonne à ses Tchokatars 
de l'amener en sa présence, pour qu'il le r^arde en face 



t 
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to m Tw Ibi çTÔ irpowtro koU vd rà» KOuâeuTiâKv' 
Kfi 'AXijTraaiocç riv pdry/asy yXvKd rài^ KovSwrta^* 

15 yid vd (jè KdjuL àpjuLûCTCcko koù 7rp&To KœTrerdvio; }> 

ccAiv êého và/x du^fJMTQÎkàq^ %kif êéhû Kairsrdifioç^ 
vd 7rpoaKw6 toùç Ajdmhsç, vd TTpooKiAw rupdwouç.)) 
Wyjnoiaiaç adv t dKovas Sccpsid roO KaKO(f>dvTj, 

ao To M<ûp8/Ji7rpèT àffxùvoc^e kcU [âà èufJLÔ roù Xési* 

« Fid Trdprs tov ràv Ksparâ^ yid wapra rov ràv Kké^m;^ 
Kai (Sdkrs rov çtïj ^vkocKij koU fj(àaa çrà jutffrovrpoû/ju.}i 
l/rijv &pa ràv ^ïj&KMoof çrà atcorsi)^ Mm>\/rpoO/uu' 
ypdif>si KJi 6 ^&Toç jÂid ypouf>^y arShei çrà Kûe/coooOX/' 

25 ((M^wo, noXkd ce vpoaxwS koU aoù ^X£ rà xépr 
çrij Xti/*àtf xoupsrhjULaTa Koct t9jç <^ûS rd juidna. 
Tàv Tcoksfjuo fxypf ttoujosts rij ' jjipa koù ri] wffra^ 
T èfjtha jJL fjKpw çrà vr^aî^ jiéaa çrà jmova^pi^ 
/léaa çràv Wavrsksrjfxova^ çrij ^vhtKyj oejjho 

30 jnè Ivà âkùjovç çrà Xoufjuà Kai récaocpovç çrd x^P^^ 
Kai çrd Trdbdpia ai^spa çrà Kovraovpo hs/xéva, 
KOÙ TToOJ^rjKdpia hsKoxrà ^vXdouv KOcpocoùXi* 
Mdwa jtÂOVj (jTstXe rd TTouhid^ fsrstkk jjjom rrj yuvoùKa^ 
yid vd T àtl>r^(jùù çràv ^aaiâCj psxéjULVia çrà ffsCvpyi^ 

3S Sao vd 6y& V rii tf>vXaKij, vd 6y& Vô toùç àkôsovç^ 
êd ^(èaoû rà OTtaôOKi jutov^ vàpêfa vd toùç yX\/nia6ù.y> 
— ^AjcoOaTSy ^6tov Td Trouhdy toD 6pdK0v itoùXyjKâjpiOL^ 
Soo $ïv 6 ^&Toç XjffiVToivàç 'TToaiôt ^y irpooKiwisi^ 
TToatot ïx à ^&Toç Ta ottocôî Ta TCfupKOfxarcùjÂévo. 
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et qu'a lui parle. Il avait à peine prononcé ces mots qu'on 
lui amène Photos; Ali-Pacha l'interroge, doucement il lui 
parle: «Photos, pourquoi as-tu fait des folies et ne m'as-tu 
point fait ta soumission, afin de demeurer toujours mon 
serviteur, comme c'était mon désir? Je t'eusse créé armatole 
et premier capitaine. ^ 

Photos lui répond, et sans crainte il lui dit: «Je ne veux 
pas être armatole, je ne veux pas être capitaine, pour me 
soumettre aux Liapides, pour m'incliner devant les tyrans. » 

Quand Ali-Pacha entendit cela il en fut très-irrité; il 
appela le Morembret et avec colère îl lui dit: « Saisissez-le, 
le cocu; saisissez-le, le voleur; mettez-le en prison, jetez-le 
dans un cachot. 1» Sur l'heure ils l'enfermèrent dans une geôle 
ténébreuse. — Photos écrit une lettre, il l'envoie dans le 
Kako-Souli: «iMa mère, je te salue bien et je t'embrasse la 
main; mes salutations à Haïdo et je lui baîse les yeux. Ne 
cessez point la guerre ni le jour ni la nuit; car on me retient 
c^>tif dans l'ile, dans le monastère, à Saint-Pan téléon; je 
suis en prison avec deux chaînes au cou, quatre aux mains, 
et j'ai aux pieds des entraves attachées à un billot; et dix- 
huit pallikares font la garde à ma porte. Ma mère, envoie- 
moi mes enfants et envoie-moi ma femme, pour que je les 
laisse au pacha, que je les donne comme otages au vizir, 
et que je sorte de prison, que je me délivre de mes chaînes. 
Je ceindrai mon épée et j'irai les délivrer à leur tour. » Écoutez, 
enfants de Photos, pallikares de Drakos, tant que Photos 
est vivant, il ne se soumet pas au pacha; pour pacha Photos 
a son épée teinte de sang turc. {SouU) 
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68. 

'0 eÀNATOS TOT nATPlAPXOÏ rPHPOPIOr. 

(182 1.) 

IIoios sTbe réToia wws^ià^ Troioç sTbe réroia àvràpocj 
TToù TOUT TO xP^yo ^XàKCùcsv 'kyaToki} Kai ^ùai; 
Tov Trarpidpxy! Kpé/iaaocvj rou àyio rày Tpyjyôpr^^ 
aàv vdravs Kardoi/coç çrfjç èKKkr^ciôtç ri] mpra. 
5 ^Eksi ttoù èXsiTovpyas^ k svkoyoce rà yéifoÇj 
TrXaKÔvow 0/ Tiaymapoi^ k oi 'Offpjjoi àvràpuz* 
nlLmKxCy à(f>éifTij ZéaTTOTOL, Kai hà6aa rà (^pfJL(hioc^ 
TToO }Jif và aè KpejuuiaccjuLs çr/jç èfockr^aiàç ttj Tropra' 
. oè é dpsas vd Koêeoou çto ûpovo èpoviajjàyoç^ 
10 fiÀ êéXyjasç 'FcûjuouÏko ttj H&j vd rij <f>/aàajiç.y> 
"AXXo/ ràv lépvow 

69. 

'0 K0MNÀ2 TPÀKA2. 

(1821.) 

'0 AinAAi: 9rcb/, Trépcuja irépa kolt rri MayôXo, 
vd /caprepi^ iua ^ocaà^ fjtà ^và /là rpsïç xihoiheç. 
Srfy ^ye icj àTroKXeiarrjKB fjiioa elç r ^AXicdxKov^ 
^épvow TÔirta d*if rifp ''Eyp/^o, Kavévia dit rb Tjr^roinviy 
5 vfli pl%o\jv vd Xixk&SHvs ocvTov TO» yvià roO TpdKOc. 
Ka/ juud (JKovij àKBtmjKs^ Kai /juà ^(oinj roù Xéysi* 
(( Mijv slaou où à Wavovpyi&ç^ fiip^ shou xji à Avoaéocç} » 
(c Aiy eî/Ji èyè 6 ïlayspyiâç, hèv slfMOU /cj] 6 A.V(jaéotç '), 
/xoi/ 6t/Â à^T rrpf 'Ayàpyiayyrjy Tijç ^àpKoç rà l^^ép/.» 

>) Avffséaç (Cf. Ufyssês), 'Olvacsùç Ai^/otfrffov. 
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Lxvm. 

MORT DU PATRIARCHE GRÉGOIRE. 

Qui vit jamais pareil amas de nuages, qui vit jamais tem- 
pête pareille à celle qui s'est abattue cette amiée sur l'Orient 
et sur l'Occident? 

Us ont pendu le pa^arche, le vénérable Grégoire, à 
la porte de l'élise, comme s'il eût été un criminel. 

Tandis qu'il célébrait la messe et bénissait le peuple, 
les Janissaires font irruption et les Juiis avec eux. 

« Viens, seigneur et maître, et lis le firman qui ordonne 
de te pendre à la porte de l'élise; il ne fa pas plu de 
rester assis sur ton trône, mais tu as voulu rétablir à Con- 
stantinople le siège de l'Hellénisme.» Les uns le frappent. 

{Constantinople.) 



LXIX. 

KOMNAS TRAKAS. 

DiPLAS est parti, il est allé du côté de Magoula attendre un 
pacha, avec deux, avec trois mille hommes. Quand il eut 
été s'enfermer dans Alisakko, on apporta des canons de 
Négrepont, des canons de Zitouni, pour tirer et faire périr 
le fik de Trakas, Et il entendit une voix, une voix qui lui 
dit: « N'es-tu pas Panoui^as, n'es-tu pas Ulysse?» 

•I Je ne suis pas Panourgias, je ne suis pas Ulysse, mais 
je suis [du village] d'Agorgianni, je suis Tépervier de Fourka. » 

{Pamasside.) 



SIÈGE DE MISSOLONGHL 

Ce chant héroïque offre un tableau complet du siège soutenu 
par la viUe de Missolonghi, en 1822. Reschid-PacJia avait 
sous ses ordres 9^000 Albanais et 7C0 Asiatiques; Orner 
Vrionès, 3^500 Albanais et Chantûuriotes, Après une attaque 
infructueuse dans la nuit de Noël, les assiégeants passèrent 
la journée survante dans rabattement; un calme profond 
régna de part et d*autre. Le lendemain, à une heure 
d après-midi, les assiégés firntt quatre salves de fusillade. 
Les Turcs, étonnés de les voir aussi nourries, crurent les 
Grecs si nombreux quHls lei'èrent le camp, malgré les fne- 
naces de leurs généraux, Tahir-Ckapar et Taltir-Guègue se 
mirent en chemin la nuit aroec 5,000 hommes. A une heure 
après minuit, il ne restait à Reschid que 500 hommes. Il 
se hâta de rejoindre les fuyards et ne put les atteindre 
qu^à Vrcuhôri. LAchéloiis était gonflé par les plmes; les 
Turcs furent contraints de s^ arrêter et se virent en proie 
à la plus liorriblc famine. Réduits au désespoir, ils firait 
une tetitative pour se procurer des vivres dans lApokouro, 
mais Caràiskas les battit et les rejeta dans la plaine. 
Enfin ils parvinrent à passer le fleuve en sacrifiant leurs 
bagages et leurs armes; 1,800 hommes se noyèrent; le reste, 
atteint d^une épidémie affreuse, alla périr à Prévésa. Il 
riest que trop vrai que, si les chefs grecs eussent été en 
bonne intelligence^ pas un seul homfne n'eût porté en Albanie 
la nouvelle de la destruction de cette armée. A tassant 
décrit dans le chant, les Turcs perdirent F élite de leurs 
troupes et les assiégés seulemait deux hommes; mais le len- 
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demain deux Grecs furent tués et plusieurs grièvement 
blessés en cherchant à enlever les armes brillantes dont les 
glacis étaient couverts. Ils imaginèrent alors de se glisser 
a la faveur de la nuit, pour attacher des cordes aux pieds 
des ccuUrvres dont ils convoitaient la riche dépouille, et au 
jour ils les tiraient dans le retranchement en jetant de 
grands cris de joie. Après la levée du siège, le 12 janvier 
1823, les Grecs parcoururent le camp abandonné par Penne- 
mi et ramassèrent soigneusement les sabots des boulets, puis, 
se les montrant tun à t autre, ils s^ écriaient: « Voyez ces 
Kaldoups! comme ils font la guerre avec toutes leurs aises 
chacun a son gobelet.^ 

Cette chanson a pour auteur Stacino MikrouHs, le frère 
d'un des Grecs qui périrent dans [assaut. Les numéros 
CCL V et CCLIX du recueil de Passow ne sont que des 
fragments plus ou moins dénaturés de cette composition. 
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70. 

'H nOAIOPKIA TOT MESOAOITIOY. 

Namoyn TTovki vd Trérayoy va Tnjyaiva roQ 'tf/i^ïjov, 
V àyvdofTeva t^ ^Fovjiskyjj rà piaùpo Msaokéyyij 
TToO itoksiuî fjà TTfi ToupA/0^ fia ré^epouç ^aaiatsÇy 
K 0/ TTp&roi Tijç 'ApffaviTi&ç fÀÂ 2c6dff/ca xikioUbeç. 

5 IIov araivow ràTrta ttjç crspiàÇy KopdSta roù TrsXàyov, 
Tréijyrow al /ULTrdkcuç adv ffpox^y oii imôiiitcuç cd» ycàjô^^ 
KQ aùrd rd XiocyoToùij>6Ka &ç d^jj^ tyjç AockdsoTiç' 
7ré(l>Tow KOi Tov MsffoXoyy/oi? àXiya fjiè rip^ rd^, 
yiari SpsêoùKaïf Tjyoard^ roinf^éKia rsT^oucôoia* 

10 Toùç Xêyow vd TTccpoctoêouVy roùç Xiv vd TrpoaKuvi^Wy 
KJi aÙTOî yvpsùouv ttôXsmoVj çt dpjuara vd xaéoùve. 
«A^ ytvojuiéoTs dmtSToi adv roùç zspo/JLspircuçy 
adv rd afcuXid roùç BdknvoùÇj adv ràv Tovp/coysùopydKiy 
TTQù TTpobcùGsv T di^éh^iOL THy ytd vd rd Ziayov/uuaii.ï> 

15 Mifcpol juisydXoi ^KûvaCav^ ccSr' Stp/iœra vd araêoOMsv, 
Trarpfba vd yXvrdaajULsVy ij vd ôavarùùdoOpLsv* 

TOV TOTTOV vd Tlfll^difJLSVy rà dvùoç TifÇ 'FXKdioÇj . 

TTOvvcu çràv K6ojtiov ^aKovaràÇj slvou k è^ouvs/JLévoÇy 
itoyvou tâ^ibi t^ç * Fov/xeXyiÇj koù tov Mcopià êcokœva, » 

20 irpiyKmaç toùç ïXsys^ k ô àpyyfyàç b Mapicoç* 
i(S\(mid fUAjj vTOLyiavrrjoers 8ao Kjj àv iifÂ^jropsÎTs* 
fjLsvrdTia 6d jmàç ïXôov^i OTspi&ç kolî toù ^sXdyou, 
tqj àv luôLÇ dffyijoow iimccfoùç^ itoàjv oèv çrpo^Ki/voijjÂsv' 
Ta yévoç 6d TifJLrjatà/ÂSv^ &ç stv Ta <f>vaiK6 fiOLÇ^ 

25 y tau fiàç èvTpoTTidaccvs 0/ iraXjioyovpvapcuoi* 
t6oo 2^ (ffToiyei ô Xaàç à*!t toùç zepo/ÀSpiTouç^ 
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LXX. 

SIÈGE DE MISSOLONGHL 

Je voudrais être un oiseau, m'élever dans les airs pour 
voir la Roumélie, le sombre Missolonghi combattant la 
Turquie, quatre pachas et les chefs de l'Albanie avec douze 
mille hommes. 

Des canons menacent sur la terre, des vaisseaux sur 
la mer, les boulets tombent comme la pluie, les bombes 
comme la grêle et les balles des fusils nombreuses comme 
le sable de la mer. Ib tombent aussi de Missolonghi, 
mais avec ordre, parce qu'ils sont peu nombreux, quatre 
cents fusils. On leur dit de se rendre, on leur dit de se 
soumettre, et eux veulent la guerre, veulent mourir les 
armes à la main: «Nous ne deviendrons pas infidèles 
comme les Xéromérites, conmie les chiens du Valtos, comme 
le Turc Georgakis, qui a trahi ses frères pour avoir leurs 
dépouilles. Petits et grands s'écriaient: «Aux armes, levons- 
nous pour délivrer la patrie ou mourir! Honorons le pays 
qui est la fleur de la Grèce, qui est fameux dans le monde, 
qui est la clef de la Roumélie et la colonne de la Morée. >» 
Le prince et le général Marcos leur disaient: «Mes en- 
fants, résistez tant que vous pourrez, il nous vient des 
renforts par terre et par mer. Et si l'on nous laisse seuls, 
nous ne nous soumettrons pas encore; nous honorerons la 
nation, comme nous le devons. Car les vilains gardeurs 
de cochons nous ont couvert de honte. Le peuple du 
Xéroméros n'est pas si coupable que le chef, ce chien de 
Vamakiotis. Le gouvernement l'avait honoré, l'avait nommé 

général, et lui, comme Judas, nous a trahis. Ô ciel, ne 

9 
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TTOv il 6o\jk^ rày ri/jn/jas koU àpx^yàif rov 6écm* 

réroio^ Koucà tcov ÏKajuLsv ô TovpKO-BocpvoKiéryjç, 
TToù yakan^ ^^ Kcép^X/, r^ Trrjps çràv Xûu/ulov tov. 
KXa/oyy jurp-épeç rd TTouhoi, ywouKsç Zè tgùç di/^paÇj 
KoU oi SooKoi rd TrpoffccroCj ^svyircu rd Çsyyop/a, 

35 kkousi K il y^ yid rd (nrocprd imov rd à^lcoof.ïi 
ToùpKOi rày Map#ro i^évo^oof va 6y% ¥d irpo^KUinjqj, 
Koù ôikaêna r&TotCûty va 1% àpfÂoralklKi. 
(('EyflJ SA^ yivo/x dTnaroÇy Zèv eiv rà ^\jcik6 fwv^ 
yiar sifÂm ^HA^koç M^drCapî^ft à Trp&roç à*ît rà SofX/. 

40 'E/ûû TovpKid Zèv çrpocKumy roùç TTOLknooLpôociflrouç^ 
ôiXu ffaarà^si 7r6Xs/Àov /lè toùç M.sa6koyyiTcaçj 
Koi ypipa Zwa/tisç 'jtoXkoûç^ TjSpa xai TroO^XyjKàpsa, 
iTToO âaoToDai r dp/xaroy ariiconai ad» ïsêo^frApia.^ 
0/ yKsjuurZ^ç mksjjjoùy Koyâuta xai rpouMiTrowia^ 

45 K oi arspyiarfOi jmè rd aitcéid aréicow ^syv/jdKûjj^^a* 
Tsxyirouç kolî juurrcucdXiàsÇy adv i^lhia fjuctviçjjjbot^ 
ptyvQw Tovil>éKia i^Sspd^ rpaôoùv koù yiœrayà^tu^ 
QdyccTOif lèv croxàl^ovrcay piyiKm'ou adv Xeiovrapta^ 
TOÙÇ ToùpKovç àwxKpœ^vai Kai roùç TTSpiysXoOci^ 

50 KUi rd MSifràna êcaprspoùv sôêùç vd roùç ^êoùor 
limàyoi rwv vrayidynjaau * fiàpaç sÎKOQt ^io. 
'VLjjipa wj/cra TréXs/JLOy kji étùmot sic Ta êcpiio, 
t6ts fjjs^dnoL t<l>6aaav oi TleXoTrowr^aitaTOiÇj 
fâoQ fia Tàv ïleTpé/ÂTTST! Kai fispiKoî injaicûTOUÇ. 

S s ^ipvow ixmoCipéiLKi ait ràv Mopsdj Td criyow çrà xon^àxi^ 
t6ts oi ToùpKOi iTTivov x^'Aicov koyi&y f^pijwa* 
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souffre pas, ô terre, n'endure pas le mal que noqs a fait 
le Turc Vamakiotîs ; il a ruiné le Karéli et Ta pris sur son 
cou. Les mères pleurent leurs enfants, les épouses leurs 
maris, les pâtres leurs brebis, les laboureurs leurs paires 
de bœufs, la terre même pleure ses semailles détruites. » 

Les Turcs criaient à Marcos de sortir et de se soumettre, 
et ils lui promettaient des provinces dont il serait capitaine. — 
«Moi, je ne deviens pas infidèle, cela n'est pas dans ma 
nature; car je suis Marcos fiotzaris, le premier de Souli, 
je ne me soumets pas à la Turquie, à ces vilains Albanais; 
je soutiendrai la guerre avec les Missolonghiotes. J'ai trouvé 
beaucoup de forces, j'ai trouvé des pallikares bien armés 
qui résistent comme des lions.» 

Les marins combattent avec les canons et les tromblons, 

les autres avec des sabres nus ; les artisans et les marchands, 

comme des serpents furieux, tirent des fusils terribles et sont 

armés de yatagans. Us ne regardent pas la mort, ils s'élancent 

comme des lions. Ils appellent les Turcs, ils les narguent, et 

n'attendent que les renforts pour fondre sur eux. Seuls, ils 

ont résisté vingt-deux jours. Jour et nuit, guerre et sans 

sommeil, dans le ft-oid. Alors les renforts arrivèrent, les 

Péloponnésiens avec Petro-bey et quelques insulaires. Us 

portent les drapeaux de la Morée et les plantent sur le 

retranchement. Alors les Turcs furent abreuvés de poison, 

9* 
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6à^m rà rw/mhitaa rwç vd fâJoXjurjffij^ r àsictpij 
ifd 'doCj/ yid vd KàfMùot Sttuç toùç Booo]? fcoùpi. 
^OfJLs^aoïôtç i^é»o£fi^ K^àHCju toùç 'Ap($awVa/^, 

60 Twjffxrapodwç hfù^KtoùÇy rwç ^hkrptaisioùJteç* 

dcIIoSorff, Hacrjfœra^alol lâWy r 'AX7 itousiôL raspcucta; 
répa rifirfST^ rip Tox^Kidifj pljfisrs çrd xoanàxia* 
roapa kou^ çtb» itoksfiay hd vd rifirfiwifiB^y 
rdpa vd Ka^amm/isy koU vd ac^ vrpoTnaaôoùjutsv . 

6$ TmoTsç hàv juàç i/ULSivs? ait toùç MscokoyyiTcuÇj 
SXovç Màç èvrpoTTid^savSj UoXiTouç kji 'Apâccvirouç* 
''OXoi Tovç ê>pKioOr^Kcafs àyàn Moi^x^Aiir^, 
<,T0 M^aoXo/// vd kfi6o\jv^ vd Kdfjuow Kiaiiiri. 
'H/iépâc T&v XpiCTOvysvvSv Trpà tov vd ^TjjuLspd^^ 

70 'AXkdxj 'AXXûèx/ èifxivc^ayy Kg tKa/xav Ta yio\/poùas* 
Koù ij àpfÂTj TOV iTTsosv 8iç Toùç MsaokoyyiTouÇj 
&ç SpiCKOVTO ^exo^iOTOi àatà toùç MtfpoïVa/^* 
ÎKa^ocv si ëva oToxccajiÂdvy toùç slxoof yid ipapdisçy 
ocÙTOi SjJutAç sùpéÙY^aav àvàpsioi TraXKriKapdZsç. 

75 0/ ToOp/coi CKokoc^ç SfeXav K àvoiâoùv çTo x^xyrdKi' 
Kjl àità 6o\(Xiç Kji àirà aitaétoùç ÏTriTrrov ad^ imcucàLicxu^ 
çréaoi iaKOTùùÔT^Kavs V éfC8ivo Ta yiovpoùai 
Tiç lùvaTCU vd OToxocaé^ kûù vd toùç àptôjULT^aji} 
àuà 'E)0oiv6ç juovov yv<MTOi TTiTTTow MstsoXoyyTTOiy 

80 Koi TTsvTOicéaiOi x^ô^icay FKéKiZeç k 'ApffavtTOs. 

'0 TTpOùTOÇ ùOVO/JLoCoWTOtV NlKokOGÇ K.aKOVpiçÇj 

àfjuoù K à dyj^oç XéyovTOv Tsdpyyiç ô MiKpovXTjç^ 
SXoi TOÙÇ ihjTn^êTjKCOfy Sr rjTav ^aXhjKopKXj 
TroXé/iTjcœf Kaî ^warà^ adv if>offspd XsiovTopia* 

s s OlOTl èa/COT^KOVy TCCpa JULijV toùç ôpiJVSÎTS* 

yid Tïiv 9rccTpiZa ^éôavccv^ yid toùto avyx<^^s' 
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ils battent le tambour pour se rassembler et voir ce qu'ils 
ont à &ire. Omer-Pacha crie, il appelle les Albanais, les 
Tchokatars choisis d' Ali-Pacha: «lOù êtes- vous; mes Tchoka- 
tare, élèves d'Ali-Pacha! À présent, honorez la Turquie, 
élancez-vous dans les fossés. Le moment est venu de nous 
honorer dans la guerre, de nous enrichir et d'échapper à 
la honte. Les Missolonghiotes ne nous ont rien laissé, ils 
nous ont couverts de honte, Constantinopolitains et Alba- 
nais. » — Tous ont juré par Mahomet d'entrer dans Misso- 
longhi pour y faire le déluge. Le jour de Noël, avant 
l'aurore, ils ont crié Allah! Allah! et ont donné l'assaut. 
Leur effort porta sur les Missolonghiotes qui se trouvaient 
séparés des Moréotes. Us croyaient avoir affaire à des 
pêcheurs, mais ils trouvèrent de braves pallikares. Les 
Turcs mirent des échelles pour monter sur les retranche- 
ments, et sous les coups de fusil et sous les coups de 
sabre, ils tombaient comme des grenouilles. Combien ont 
péri dans cet assaut! Qui peut le penser et les compter? 
Deux Hellènes seulement, bien connus dans Missolonghi, 
succombent, et dnq cents Gu^ues et Albanais ont péri. 
Le premier se nonmiait Nicolas Kakouris, et l'autre Georges 
Mikroulis. Tous les ont regrettés, parce que c'étaient 
des braves; ils combattirent courageusement comme des 
Ucms terribles. Parce qu'ils ont été tués, ne les pleurez 
pas; ils sont morts pour la patrie, réjouissez- vous. Ceux 
qui périssent pour la nation ne meurent pas, ils laissent un 
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&jot çro yi»oç fécmirau ^ mou mùafifJtkfOLt 

oi ToOptcoi èviidj^KaVy ^sùyow koU ^ rr^^ùysy 

90 ""EXX^ff^ SfJMç x^'po^^9 ysXoùif kûù rpayouboùys. 
Tôy ToùpKùsif Ta jULTTOÏpduaa juéyouu sic rà fpanàm^ 
K oi''E)Oojysç rà jÀoXfi^av xai Touca/Ào^ hsfxœrr 
voTspoy rà èjuioipccCccu èTrdm çrd ra/j^^oùpiOy 
Kod 8aoi rà iTra/pvavsj oroki^ocu rà youhoupia* 

95 TÔT ol TToaàZsç ikkoiyoa^ iody àTrskma/iévoSy 
hoTi àff^aviaÔTjKOif xoU if>svyovu vrpœnaapiéuoi* 
hdxpva mKpd ixwaai adv Td /wpd 'iraâkc, 
KTUTroDaoaf koù Td OTTjéij Tm //i d/isTpo» luxitcu 
YJjn dfÂétSQ^ woO è/iàûaoi oi Zvotijx^^Ç irctato^ç 

100 "ff&ç ïpxsTcu ô 'OZvocsùç juii hUsKCc x^^oiàsçj 

œpivow Td. Koofàuta tovç^ /JU)v(iTdpia koU TaayrépiOy 
Kat, x^9k Trkéov vd aTpa(f>oDVj il>eùyovif ady Ta youhoipia* 
8ÎÇ Ta Bpaxoàpi OTdêrjKca^ çrip dKprj çro myrdjuu^ 
yiœrl ijrw KaTou6aoid^ ij^GoOv vd firpf toùç Trdpji* 

105 r/ /JTjxaviiv aToxdaôijKay! ô ^i/iovaç toùç ffdveij 
7rodp)fow OYpmd Kod ^bn^^ou vd tpLÔow çto iroTafiu 
KlXiOi éTTraxé^ioê kfptk^Kav Kxxi Torsy 
&ç fjuôu; Ta slhoTroIijaav iroXK&raTOi CTpœri&Tou. 
"Av ïksirp' il tiypvoia dit toùç KomsToaKUouç^ 

1 10 Kji àTrà Kajj,7r6(7ovç dpxovTaÇy k àavfJufKcvovç ^Vcûmmouç, 
TToadctsç lèv àTréoTpstf^ocv çràv tôttov tovç vd IjuLTrouv^ 
vd Kdjuouv véccv aùva^iv k èTrdva jjt/tç vd iXêow, 
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beau nom et s'en vont avec gloire. Les Turcs vaincus 
s'enfuient, sans même tourner la tête; les Grecs, au con- 
traire, se réjouissent, Qs rient, ils chantent. Les drapeaux 
des Turcs restent dans le fossé. Les Grecs les ramassent 
et en font un faisceau. Ensuite ils se les partagent dans les 
batteries, et ceux qui les prenaient en ornaient les ânes. 
Alors les pachas pleuraient de désespoir, car ils ont été 
vaincus et fuient honteusement. Ils versent des larmes 
amères^ comme des enfants sans raison, et frappent leur 
poitrine avec une fureur effrénée. Aussitôt que les mal- 
heureux pachas apprennent qu'Ulysse vient avec douze 
mille hommes, ils abandonnent leurs canons, leurs mortiers 
et leurs tentes, et, sans tourner la tête, tels que des ânes, ils 
prennent la fuite. A Vrachôri, ils s'arrêtèrent au bord du 
fleuve, car il était rapide, ils craignaient d'être emportés. 
Quel stratagème ils imaginent! Le diable vient à leur aide; 
ils prennent des cordes et s'attachent les uns aux autres 
pour traverser le fleuve. Mille sept cents périrent en cette 
occasion, comme nous l'apprirent nos soldats. 

S'il n'y avait pas eu de discorde entre les capitaines 
et plusieurs chefs désunis, les pachas n'eussent pas rentré 
dans leur pays pour réunir de nouvelles armées et revenir 

contre nous. 

{^MissolonghL) 
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'0 K0A0K0TPQNH2. 

(1822.) 

<C KoAOKOTPiiNH 9o^9^, TTpSré JJLOV KOTTSTOOfie^ 

jj,ipf ^sTTaràiqiç njfv Toupie/^ roùç ixitér^ç aKorovuç* 
iréç jÂOç âtu êékjiç x^^V^^j ^ arslXtajuL Saa êéXsiç.yi 
Kai ttIm ypà/uLMarà WffXvff, koù mau ypdiÂMoc aréhfsi* 

juày ôéXoo rà KS(f>dkioc aaç^ çt ^AvdrrXi va toc (srsiÏM.ii 
c^BdarcCy Kcàj/ihs Qc^wpyjj icai aù^ ^dXoKorpéinj* 
mkrd K tXff à 'Pw/V ^aat&ç kjj aùràç ^OjuispôpiàvyjÇy 
jjtevrdri yà fJt/oO icàfiaws m 6y& va mke/i':^.!» 

10 mlloO sJccUy Spè KjafJLÏkfmsYi^ koî ^^ /a'^ ^opêtcoryj* 
y/à irdp rà 'jraXhiKcipia aov Kod 0SX6 <sov r àaxépi^ 
K l6ya va ^irokst^rpjtAfJus fjdd r 'A.va7rkioD r/jv mprocy 
va %tIiç toO Ildvov rà OTcaôtj Tswa/ov rà roix^Kt^ 
TTûùç Troksjuià KardKajuLTra Vx^ Kocvèv fjjsvràri.yi 

15 Tpff/^ TovpKOTTOvXcuç kAÙowtou slç rrjv ^ttovû) ràfimia^ 
èKkxiyavs ràv mvov rovç #ca/ ro itapà/ittmv tomç^ 
Kkoûvs T àxovpia yi dkoyOy k i hMcaicùç yièc ToùpKouÇy 
kkûcisi K 'fj /utavp 0^ fmtf[v% yià ràv KiajjiiX ^^^^177. 

72. 

'0 MÀPK02 MnÔTZAPHS. 

(Août 1823.) 

Naxen -^jiÀépa ffpoxspij Koi virfja ij Trowriajjévrj 

TToD éfcéXX' ôMidpKoç Typf 6ovkri pda çrijvTwpKid vd Trdyji^ 

r àTToffpaW ffyj/cdÔTiKSj çraîç rpeîç t5 /ÂSWvùyirB^ 
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LXXI. 

COLOCOTRONIS. 

«Théodore Colocotronîs, mon premier capitaine, ne détruis 
pas les Turcs et ne tue pas les beys. Dis-nous si tu veux 
de l'argent, afin que nous f en envoyions autant que tu dé- 
sires.» Et il leur envoie une lettre, une missive il leur en- 
voie: «Je ne veux pas de votre aident, je ne veux point 
de votre or, ce que je veux ce sont vos têtes pour les 
envoyer à Nauplie,» — «Patience, pauvre Théodore, pa- 
tience, G)locotronis; peut-être que Reschid pacha et Orner 
Vrionis vont arriver à mon secours, et me permettre de te 
livrer bataille.» — «Hé! où es-tu, Kiamil-bey? Où es-tu, 
bey de G>rinthe? Allons, prends tes pallikares, prends toute 
ton armée et viens que nous nous battions à la porte de 
Nauplie. Tu vas voir l'épée de Panos, le fusil de Gennœos; 
tu vas voir conmient il combat dans la plaine, sans aucun 
secours.» Trois Turques sont assises sur la batterie, elles 
versent des larmes sur leurs douleurs, sur leurs chagrins. 
Les écuries pleurent les chevaux, les mosquées pleurent les 
Turcs, et la pauvre épouse du bey pleure Kiamil-efTendi. 



Lxxn. 

MARCOS BOTZARIS. 

Plût au del que pluvieux eût été le jour et neigeuse la 
nuit où Marcos Botzaris prit la résolution de marcher contre 
les Turcs. Sur le tard il se leva, à trois heures après mi- 
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S «*0^' àyamoLT^ rov Xptardv kuî sïcés ffœjmajiiêvoij 

Mali rà OTraOïd rpaffi^avs k iKà^oof oktokosiovç. 
SicoBpâb^ TTaaôtç toO iJHi^Sj Ââ:r/V Trocaàç rè Xéysi* 

ùà va aè iriàoùû ^^wn-oa^^ am SXouç roùç ^aaàl6Ç.i> 
Msà imartxj^ià nu pi^ocvs Trpf vvktoc kji àarsKpiêijj 
\pikipf ifxwhvoof iâyaks km Sapsicxyaarsml^i' 

1 5 vd lÂyj» KiOTsùTs ri/v Toi^ic/^ ffccpsiTs çrèç juLouprœrcuçj 
icai lâha fi hKoréaa^Sy in^dha yid rà ykv^.tt 
Map/w /£*, ai Kkûdy ii 'Pé/iskyjj 5X* oi KaTrsra^cùoty 
Md od» ràv /ckaiy ^fmfixokoyidy dXXoç mkù Zi» sckouysi. 
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nuit, et de toute sa force il poussa un cri aigu. «Vous 
tous, dît-il, qui aimez le Christ, et êtes baptisés, ne tirez 
pas un coup de fusil contre ces Persans.» Us dégainèrent 
leurs épées et ils tranchèrent la tête à huit cents. 

Scodra pacha lui crie, Latin pacha lui dit: «Je ne 
m'attendais pas, Botzaris, à ce que tu allais venir cette nuit- 
ci.» — « Que dis-tu là, Scodra pacha, serviteur des pachas ? 
je veux te prendre vivant comme tous les pachas.» Mais, 
la nuit où il lit cette réponse, on lui tira un coup de fusil. 
Il pousse un cri perçant et soupire profondément: «Où 
es-tu donc, Costas mon frère? Et toi, Kitsos Tsavellas, 
où es-tu? N'épargnez pas les Turcs, frappez sur ces infi- 
dèles. Ils m'ont tué; je meurs pour la nation.» 

Ô Marcos, la Roumélie et tous les capitaines te pleu- 
rent, mais personne ne te pleure comme te pleurent les 
pauvres. 



DESCENTE DES ARABES A DHIRO. 

Après avoir soumis et ravagé le Péloponnèse^ Ibrahim vou- 
lut essayer de réduire le Magne, dont les courageux habi- 
tants fC avaient jamais courbé le front devant le despotisme 
ottoman. Le 21 Juin 1826, sept mille ttommes de troupes 
régulières, appuyés par quelques détacliements de cavalerie 
et dhtfanterie irrégulière, marchèrent cofitre cette héroïque 
petite province, tandis que deux bricks de guerre et plu- 
sieurs vaisseaux de transport faisaieftt leur apparition dans 
l^ golfe Messénien. Les navires de guerre bombardèrent 
certaines parties du rivage Laconien, et les troupes du bord 
firent semblant de vouloir opérer une descente le mime jour y 
mais en réalité, ils ne se proposaient que de fixer, sur un 
point menacé, toute t attention des Maînotes et de faciliter, 
par ce strataghne , t entrée du territoire à leur armée de 
terre. Dans cette intention, les sept mille hommes se diri- 
gèrent vers test et arrivèrent, le surleftdemain, au pied des 
montagnes devant Verga, près du port cTArmyro. Trou- 
vant là mille Maînotes préparés à la résistance, ils les at- 
taquèrent aifec une grande impétuosité, mais, accueillis par ufie 
fusillade bien fwurrie et bien dirigée, ils battirent en re- 
traite. Ils tentèrent une seconde et une troisième attaque 
et ne réussirent pas davantage. Après ce triple échec, ils 
essayèrent de prendre les Maînotes par les derrières, mais, 
repoussés de twuveau, ils furent obligés de se replier, La 
bitte avait duré dix heures et avait coûté la vie à cent 
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Égyptiens et à quatre Mainates, Tandis que k combat 
commençait à Verga, les ennemis, voyant toutes les forces 
du Magne concentrées dans cette positiofi, se détachèrent au 
nombre de 1.500^ et, s^ embarquant sur leurs vaisseaux venus 
dans le port (TArmyro, ils descendirent le mhne jour à 
Dhiro. Après avoir ravagé quelques villages du voisinage 
ils furent repoussés par les Mdinotes. Mais les Égyptiens 
vertement tancés par Ibrahim pour avoir lâché pied, mar- 
chèrent le lendemain contre Tsalapiana pour s^ emparer de 
Tsimora, Cependant les Mainates avaient sonné le tocsin 
et donné t alarme aux villages environnants. Tous ctccouru- 
rent en armes pour repousser les envahisseurs. Un grand 
nombre de femmes, qui faisaient, la moisson entre Tsimara 
et Kharia, accoururent avec leurs fatdx, C, Mavromichidis^ 
qui se trouva par hasard sur leur chemin^ les suivit avec 
ceux qui Paccotnpagnaient, et tous ensemble, hommes et fem- 
mes, prêtres et laïques^ volèrent au secours d'Armyro, atta- 
quèrent rigoureusement t ennemi et le repoussèrent avec pertes 
jusqtià la mer. Les Égyptiens poursuivis ^emparèrent 
d^une position fortifiée sur le rivage, et, appuyés par leurs 
navires, ils essayèrent de résister; mais cette fois encore, ils 
furent complètement battus et contraints, le 2$ Juin, de re- 
gagner leurs vaisseaux. Ils mirent à fuir une telle préci- 
pitation que quelques-uns tombèrent à la mer et se noyèrent. 

Les Égyptiens restés à Verga tentèrent de nouveau un 
retour offensif contre les vainqueurs, dans la journée du 24. 
fnais ils échouèrent encore et se retirèrent le lendemain à 
Calamata, complétetnent défaits. Deux mille Péloponnésiens 
commandés par Colocotronis , marchèrent au secours des 
Mainates, mais, infonnés en route de la défaite des ennemis, 
ils rebroussèrent chefnin. 

En ces circonstances, les femmes Matnotes, armées de 
faulx^ firent preuve cfun courage vraiment viril. Dune 
d^ elles accomplit même une action héroïque qui mérite et être 
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mentionnée. Un vieillard, du nom de Vozikis, occupé à 
moissonner son champ situé sur le bord de la mer, fut tout- 
à-coup saisi par deux Égyptiens; tandis qtiils étaient en 
train de le garroter, sa fille Panoria, qui moissonnait en sa 
compagnie, coupa, d*u» coup de faulx, la gorge de l'un des 
soldats, et, aidée par son père, tua le second. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que le texte 
de cette composition populaire concorde en tous points ai'ec 
le récit de M. Tricoupis, t historien de la guerre de t Indé- 
pendance hellénique. 
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73- 

'AnÔBA2l2 TÛN!4PÀBÛN, KATÀ TÔ 1 826 ÈT02, 
EIS TO AHPÔN TH2 AAKÛNIAi; H MÀNH2. 

(21 — 25 'low/ov.) 

Stô pT^/ÂOtdojQt Toù lir^poù 
XsiTovpy à 'n:poùToaùyKsXkoç^ 
Koù T dyipavra jMrnijpta 
ïif^epvs çrà KSifkdkt rov, 
5 \pà}XovTocç rà xspovôiKov. 

ToOpKOi ràu irspiXàffavsy 

K ikocâs fâhw ràif Koupàv 

K iaijK(ûas rà fipiot, rov 
10 K siTTSKS" allavTohwajuiSy 

àwàfMdas roùç Kpionauoùç^ 

Tv<p^xûas Toùç 'Ayapypfoùç 

njy aijjjL8pi)nj¥ ijjiÀépaïf*» 

Md 0/ dv^ç l!\oi ékshraaiyj 
15 Tjrav çripf Bipyov r 'Apjjvpov, 

Sttov Tpcpdù' 6 iroksjmç 

èTTodvs oyo fAspàvuicra* 

jjjiva rd ywouKOTrou^ 

êcat yépovTsç dvif^Xoi^ 
20 ytar tjto êépoçy ôpéê&sav 

/là rd ipsTrdïfia çrd Xoupid* 

Kaêékov Zèv isihdoaaij 
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LXXIII. 

DESCENTE DES ARABES À DHIRO. 

Dans la chapelle solitaire de Dhiro, le protosyncelle disait 
la messe et, au-dessus de sa tête^ il élevait Thostie imma- 
culée, en psalmodiant Thymne des Chérubins. 

Mais voilà que, subitement et à Timproviste, les Turcs 
l'entourent, et il n'a que le temps de lever les mains au 
de! et de s'écrier: «Dieu tout-puissant, donne du courage 
aux Chrétiens, et frappe en ce jour les Musulmans d'aveu- 
glement.» 

Mais les hommes sont absents, ils se trouvent à Armyro 
où, depuis deux jours et deux nuits, ils livrent une ba- 
taille homérique^). Seuls, les femmes et les enfants, les 
vieillards inutiles, étaient présents, et, comme c'était la 
moisson, avaient attaché leurs faulx avec des courroies. 

I) Le mot Tpcûa^a, que je traduis par baiaUU homirique^ est trés-usité, 
dans le dialecte populaire du Magne, pour signifier grande bataille^ lutte 
aehamie, 0à IjPf^^ a-^/ispiç fiia 'Tpacâaj nous nous battrons aujourd'hui 
eomme des enragés. Faut-il voir là un souvenir de Tlliade, dont le sujet 
serait resté dans la mémoire du peuple? M/a T^Moi^a est une bataille 
comme celles qui se livraient sous les murs de Troie. Le même mot se 
dit aussi en Acanumie. 



10 
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fiai Ï^Kav rijv sliyjaiv 

ypâ<l>$t Koû fsré'hsi (rr'Ap/ttpov, 
K icpajULs Kurà rà liijp&A 

30 BXéTTSi ywalKsç m x^?^'^ 
KOU rd hpsirchia vd icparoùy^ 
Toùç *Apaâd^ç vd icnmow. 
«Eîyé ffa^, li/xrd suyé aaç! 
yuvaiksçj dvàpsç ylwrSy 

zs ody àv^psiOù/iéycuç Moxscêsj 
cèof ^KfÂoCiéysç Kpovsrsfy) 
E/cT^, K èSpvxovjjovias 
adsf rà Xe/ovrap/ çrd ôowd. 
Ilovç TovpKOvç fcoifyrst àd/rj^ifsra 

40 T&rs rd "jraïXr^Kdpio, rov 
itsTocffirflOLv ad» toùç àïroùç^ 
K èTTid^ôrj/cav jjà toùç èx^poù; 
X^p/a /^ X^P'^ àifdKaTOL' 
TOÙÇ iKUTairovThafjiy 

45 Kaî TOÙÇ è6akaci impooTd 
adv vd yjaav yiOOTrpoSoLTCu 
^/f>aZovTsç Kaî okotovovtsç^ 
^ddsaci çrrpf àKpoyttùjàv^ 
TTOv jJÀÏJca rjTOv yj TovpKtd. 

50 Tdrff, V èKslwjv TTjv OTiy/ÀijVy 
àyvàvTia^av k èTrpôjAaaocv 
Td ^(ùXr^K(x/pia T^ApjuojpoGj 
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Ils n*ont nulle crainte, ils ne tremblent pas, mais ils 
se hâtent de transmettre, par un courrier, cette nouvelle à 
Constantin. Celui-ci, en sa qualité de général, rassemble 
tous les villages. Il écrit une lettre et l'envoie à Armyro, 
ensuite il court à Dhiro. 11 voit les femmes lancer des 
pierres, et, les faulx en main, frapper sur les Arabes. 

«Courage, leur crie-t-il, courage encore! Femmes, 
soyez des hommes, combattez comme des braves, frappez 
comme des Amazones.» 

n dit, et, rugissant comme le lion des montagnes, il 
tue les Turcs sans pitié. Alors ses pallikares s'élancent 
comme des aigles et, dans une affreuse mêlée, en viennent 
aux mains avec l'ennemi. 

Ils fondent sur les Turcs et les chassent devant eux 
comme un troupeau de chèvres et de moutons. En égor- 
geant et en tuant, ils arrivent sur le rivage, où fourmillait 
une armée de Turcs. Alors, en ce moment, ils virent 
venir au-devant d'eux les pallikares d'Armyro qui apportaient 
la victoire. 



10' 
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UpSroç TjTo K ijuLTrpoaêsvà 

55 ô ùyiàç ToG yépov SasiXià* 
sixs rà TTO^ia rov (fpTspcty 

TTOlfTOV Ô TTp&TOÇ dyCùpOÇ. 

zsyvjui»cùuhoif To maéî 
èxpàrsi, Kaî rà jjAtiol th 
60 ottIkiouç kolî <l>Xoysç âydS^oifCL 

JJÀ fjuobf (JKûyipf aày njv âpovrijVy 
jjyj rà ij^offsiaôa rà aaikià* 
âç ypf iroXKoi /cj àfjLérprjTOiy 

65 yjTOv iroXkoî Kai çr 'Ap/mpov^ 
K è/isiç TGÙç èvitc^aajJLsVy 
tcjl SXovç Toùç i^(â(j>haa/uLsu.y> 
np6(f>6ocas rÔTs kji àpx*l7^y 
Trpof^aoQ KJj ÔL^xiarpàn^oÇy 

70 i/Jtoù \ai TTsvTayvéoTiKOÇ 
çriç /ndxouç, çrà wohrtKà^ 
K sme çrà itcùXr^Kapia rovy 
K siTTs V ^Xov rà arparsu/ia* 

(("OaOi TTISTOI è^ltpOÇ, TTOUOidy 
75 GlJJJLSpOV yeWTjÔT^KajULSifj 

(jijjuspov va aœêcûjULsvh 
^Hvoi^ ij fuxTfri rpo/ispàj 
K i^ravs ^sGvpépioiç 
V ^Xa rd ^apriaroyova 
80 TToToi rd TtàpoGÙtvQi ^ymoh 
ol To«?p/ifo/ àyrtarséyjKaat 
T yjaay çr^ dtcpoof ra yidkoO' 
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Le premier en avant marchait le fils du vieux prince, 
il avait les pieds rapides comme des ailes ; c'était un brave, 
s'il en fut II tenait son sabre nu, et de ses yeux jaillis- 
saient des étincelles et des flammes. 

« Courage, s'écria-t-il, avec une voix comme un tonnerre, 
n'ayez pas peur de ces chiens, malgré leur grand nombre. 
Us étaient nombreux aussi à Armyro, et pourtant nous 
les avons vaincus, nous les avons tous anéantis.» 

Alors s'avança le général, le commandant en chef, un 
homme très-habile dans les batailles et dans les affaires politi- 
ques, et il dit à ses pallikares, et il dit à son armée: «En 
avant, mes enfants; c'est aujourd'hui le jour de notre nais- 
sance, que ce soit aussi le jour de notre salut! » 

Un combat terrible s'engage, et, parmi les fils des 
Spartiates, c'était à qui marcherait en avant. Les Turcs 
résistaient, car ils étaient sur le bord de la mer. Mais sur 



I50 CHANSONS GRECQUES. 

lâin çrà OTspao heiXiaaa^ij 

85 oobf rà Twjikà rerpûwroba* 
yiar tjto êéXyjjUiûc ùsoO 
va ^aoucovaùji ^ irapdkkriaiç 
T àylw vptoToaûyKsXXov. 



74. 



'0 KAPAÏ2KÀKH2. 

(1827.) 

Tpkîi vrsphiKovXaiç Kaêowrou çro Kompo ttjç 'A^o^, 
slXix» rd vùjfiu KâKKivOj kuî rà (fyrepà 6afxiiha' 
fjxHpoÏjy/oGooaf k îXsyavj /loipoXjoyoOif /ceci TJyow* 
aïlapaaKsv^ ^pLépcoas vd /À sixe ^ij/iepmsi ! 

yipiOL lÂÀ X^io^ mousTriKxxif^ iià rà CTraêià ffocpèvrou.Ji 
YLapcu^KOK^ç r dKovcSy Trokù roO ffap èif^oamiy 
KpaCfii roùç juffTovkou^fbeç rov^ rsç KaTrsTaPccpouovç* 

10 — « 'Ea^jT^/coy r àMk^ia [juzçy KÔTnjKa:» rà àpoid j^aç^ 
yià iràpre rà rox^Kia aaçj Çûwtfîyre rà OTraéid ^açy 
ri tr^fJLsp yswr^di^KajULs^ (rfifxspa 6à acùôovjm^' 
yià rov Kjordyia Lfia\frayov^ yià Shmi va x^^^/^»» 
T' dn rov KaSoà}jKsip6^ scaî rà airadi rpaffdysij 

15 èwià rccM^roùpia oKopTriasv^ ifmijKs fâii çr^ /xavèpa^ 
juuà fxicarapyià roxj pi^avs oi TovpKOi k oI ' PcùjuuxîGi. 
Ç/X^ ^KffvJroav iffyaXs Kod âapsiocvçcorsvd^r 
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la terre ferme ils eurent peur et ils tombèrent dans les 

flots, comme des animaux aveugles. Car c'était la volonté 

de Dieu d'exaucer la prière du saint protosyncelle. 

{Magtie.) 



LXXIV. 
KARAÏSKAKIS. 

Trois perdrix sont perchées sur la ville d'Athènes, elles ont 
les ongles rouges et les ailes teintes. Elles se lamentaient et 
disaient, elles se lamentent et disent! « Le vendredi est venu, 
plût au ciel qu'il ne iut point arrivé! Les insulaires ont com- 
mencé, ils sont descendus dans la plaine et ont engagé le 
combat, une lutte hellénique.» Karaïskakis l'apprend et en est 
fort irrité; il appelle ses boulouchides, il appelle les capitaines. 
«Nos frères ont été égorgés, dit-il, et nos armées sont en dé- 
route; prenez vos fusils, ceignez vos épées, car aujourd'hui nous 
sommes nés et aujourd'hui npus nous sauverons. Pour avoir 
Kiotayia vivant, faisons-nous tuer tous.» Il s'élance sur son 
cheval, tire son épée, renverse neuf retranchements et pé- 
nètre dans la bergerie. Les Turcs et les Grecs font sur 
lui une décharge de mousqueterie. Il pousse un cri perçant 
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va ixip KiOTSùare rijv TovpKidj vd fjiipf ^ÏjyoKapVarej 
20 Koû Y/ùjxaèoOv oi -^fntocm roùç TrdpojuC çroy Xmjjlo jumç^ 
K' èyœ êd Trayco V Ko;3Xoyp/, Kovrd çràv au lirjjuLijTpij^ 
irëxsi âaciXiKOÙç yiarpoùç^ TTsXrd tcai juià yiocTpéipow^ 
tqj ày hèy yvpéil/coj "FXhjvsÇj Skos vd li avyx(i^^Ts.i> 
— Tov fckcm rd TraX^^jKdpia rou, SX ol tcafjrsrcximoi^ 
25 >uci (sdif TOV tckaiy ij (fyroûxokoyid ôttoO à^réjjsiv ipjj,7j. 
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'0 'APXONTÔnOïAOS. 

""Ena Ko/JL/idn juLoXay/juXj ëua tco/ijÂdr àofjfUy 
èKÔT^ àirà rd TpltcKfùjx xai çrijv 'Atfîyva irdysi. 

WspdoT dira rd Tp/iCKokoCy toO Norapà rd mhiay 
5 V OKOVOTS Toûç àpx^vTiacouç ^ roO Norapâ Tijv fÂ/kwOj 
çrd Trapocôvpia KdéouyroUy rà ^réXay àyvccyrsvovy. 
« YlovXdxicc II y àrjbovdiaa jjJOVy wôipxsaff di: rijv ^kùrptoc^ 
fjLrpf elbaTs ràv Norapâ, rôv Tioann; r ^kpxovrmXo) 
aè Ti rafjmoipia mksfjj^ àvràfi/x, jjà roùç ToùpKovç}» 

I o — « Xép/a /là xhpia mdaTTfKav çnjy ffovXiaMév 'Atf 371*0, 
/Âè rd (Fjrocêid ôocpsiovrovaav KouToOpKOi Koi'Pùù/iouoi* 
fjLsvrdu èyivTi rwv Toxjpic&v dico rà Fp/^roy^^/, 
KOU roùç èffdkov èjULwpoard adv ^poffaroy adv yihia* 
dXkoi çrijv yj/uanj 'iréi^avs kji dXkoi iiàq rd KapdSioc* 

15 (SKOTùoaav k èXccSdaocps SXovç KûCTreravaiovç* 
Kji i Norapàç àitôcroussy ^ fxirépsGB vd if^vyji* 
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et soupire profondément: «Où êtes- vous, Costas Botzaris 
et Kitsos Tsavellas? N'épargnez pas les Turcs, et ne per- 
dez point courage; et, afin que les Chrétiens ne périssent 
pas, prenons-les sous notre sauvegarde. Quant à moi, je 
vais aller à Coulouri, près de Saint-Démétrius, là où se 
trouvent des médecins royaux; peut-être me guériront-ils. 
Et, si je ne reviens pas, pardonnez-moi tous, ô Grecs! » 

Les pallikares et tous les capitaines le pleurent, mais 
[nul ne le pleure] comme les pauvres qui restent orphelins. 



LXXV. 

ARCHONTOPOULOS. 

Un morceau d'or, un morceau d'argent a quitté Triccala 
et est allé à Athènes. « Ne pleures-tu pas, pauvre Notaras, 
le brave, qui était ton compagnon?» — «Passez par 
Triccala, par la maison de Notaras, pour entendre les 
femmes, la mère de Notaras. Elles sont assises aux fenêtres, 
elles regardent la mer. — « Petits oiseaux, mes rossignolets, 
vous qui venez d'Athènes, n'avez-vous pas vu Notaras et 
Jean Archontopoulos? Dans quel retranchement combat-il 
contre les Turcs?» — «Ils en sont venus aux mains dans la 
pauvre Athènes, Turcs et Grecs se battent à coups d'épée. 
Les Turcs ont reçu du renfort de Négrepont et ils ont 
chassé [les Grecs] devant eux comme des brebis, comme 
des chèvres. Les uns sont tombés dans l'eau, les autres 
se sont réfugiés sur les navires; ils ont blessé ou tué tous 
les capitaines. Notaras s'est révolté et n'a pu prendre la 



154 CHANSONS GRECQUES. 

0/ 'Apfey/roi^ 1TÔC» Konà /âà rd airaêid çro xépt* 
^ikij (fxùviraav iffyaks Kai ffapsicr/tz^jrsvà^si* 

« Bpè TToioTSy TraTO^TjKàpsa /jjov^ /mpè KouccxjovyjéraiÇ] 
20 yvphrs mc(6^ iràpre fis ait rôôv TovpKàv rd x^P'^» 
Kji âv ièv a&ç VTvau juaka/ULjuuXy Tioann^ va fxipf ma 7roùve.ii 
^jcXaffôûaoof r ^ApxovTàTraXjo^ ràv arpotn^yàv r^ç Kjôpôoç^ 
TToiroaf ivaç rspé/Airsijç km vtàç adv rà XesoifTOpi. 



76. 



'0 (DAÉSSAS. 

ToY 4>Xiff^a il Mdwa Kdôsrou çripf Mirokiavij çtyj pdyrjj 
rd KovTo6rmia yvàvrsvs Kai rd TTovXid pwrdsr 
(!iï[o\jKàxia IX y àrjbwàKia jjjovy Troypx^tsùs çrw dépa, 
fiipf sihare ràv aTpœnjyà^ rà» ^Xéaa ipx//iavBp/rç; » 
5 — £r^ KOVTOôoùvia Trépans Kai çrd Zoi/X^yuoxoop/O, 
Koù rd TraXkyjKapyia /uLà^ous SXouç KoyroSow/aiwÇy 
rd Ma^^Sy rd awa^e ra/uui/ÂOV rpsTç y/hàjlkç. 
ILaèouvrav Kai ràp^i^sve^ ads^ fA/oa^a^ tsdv irarépa' 
(^'EpLirpdçy èfmpoçy jjxdpè iraihd, çrà NioKoarpo ud TràjuLs^ 

10 vd KdfJMiJL ha itoksjjjoiv yà roiq orpaSapaitéàsç* 
Kji^ ài/ hèv càç VTvacû /JLaXa/ijiia, ^}Jaaa vd /jyjv jmè 7roî^.yi 
Ka/ ô K£<f>aXaç r ïXsys, Kai 6 J^eifxxXaç Xéysr 
(cToO Miijipiov -fi 'kpamd çrà NiOKaarpo V (f>spjuiéinj.)) 
— ce 2/cwra, Ks^aXo, juiipf rà Xèç^ KaijJLTjv to KovSsvridtlIÇi 

I s vd fxy(v T àKoùs -fj hoiKrfltÇy h)v<f>ébsç hèv jutàç otsIXjIj 
vd juLT/v T àKoùsow rd àpoidj juLsvrari Zàv iXêoùvs^ 
vd iiy[v T ducéaow rd iraibidj Kai rd ÏjyoKS^(Tjiç.t 
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fuite. Les Albanais s'approdient l'épée à la main. Notaras 
pousse un cri aigu et soupire profondément: «Où êtes- 
vous, mes pallikares, s'écrie-t-il, mes pallikares de Kako- 
Souli? Revenez sur vos pas et arrachez-moi aux mains 
des Turcs, et si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne 
m'appelle point Jean. » Us firent prisonnier Archontopoulos, 
le général de Corinthe, qui était un bey fameux, qui était 
jeune comme un lion. 



LXXVI. 

PHLESSAS. 

La mère de Phlessas est assise sur le rocher de Boli; elle 
regarde les collines et elle questionne les oiseaux: «Petits 
oiseaux, rossignolets, vous qui passez dans l'air, n'avezvous 
pas vu le général, l'archimandrite Phlessas.» Il est passé 
par les collines, il a traversé les villages de Souleïm; il 
réunissait des pallikares, tous gens de la montagne. Il en 
réunit, il en rassembla environ trois milliers. Il était assis 
et leur donnait ses instructions, comme une mère, comme un 
père [à ses fils]: «En avant, en avant, les enfants, allons 
à Néocastro, allons livrer bataille à ces vilains nègres, et 
si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne m'appelle pas Phles- 
sas. )i Et Céphalas lui disait, et Céphalas lui dit: «Les 
Arabes du Caire sont arrivés à Néocastro. >• — « Tais- toi, 
Céphalas, ne dis pas cela, ne parle point de ces choses, 
de peur que le gouvernement ne t'entende et ne nous en- 
voie pas notre solde; de crainte aussi que les troupes ne 
l'apprennent et ne viennent pas à notre secours; de peur 
que les enfants ne l'entendent et que tu ne puisses les 
gagner à notre cause. » 
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K 7] 'Apairià roùç S^e juud ^Koaapyià x^X/aès^. 
20 — «'A/Vré, vouhotj va màaoifJLs çrà ^Epi^jJtoiiœfiàTi.i^ 
M' àpxéipcofs ràv çr6ks/JU) àni rijv aùpi iç rà 6polhiu. 
M7rpoCf/ii7jç ffâv$i njv (f^osyiij Xéyet roù TroNrâ 4>>i«a* 
(('Effyay ^Xécacc^ irpoa/cûinjcfs /là 0SX6 aov r à/sKi^u» 
— ((A^ 9^ il>o66DjJL\M7rpou/iA ^aaiôt^çràv vè» fwoèvaè ôookù^ 

Kâu çrd ra/moùpia 9réace»s aùroi oi 'Apœrrdheç. 

KOÎ rà (maAià rpaâi^ccvs koî fcàfjofow ro yiovpoùci. 
Mid imarcfj^yid roO ^i^s micpijy if^p/AaKC^Méini* 
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Cz% c 



^HAIAS MAYP0MIXAAH2. 

S' OYAON TOV KOOfJLOV ^(MTSpidj V oiXw TOi^ KOfJjÂOV TjXtOÇj 

Kaî çripf Koufjjhrpf *'Eyp/7ro TtoïXij Karàyyia ^éifyrsij 
TToù êclinjffsv ô lÂmiKficoèç vd 9r^ vd ^oKs/Âr^tTU' 
èTrrjys /c^ àitOKkeloTr^KS çTijç Kjdpvoroç ràv jnuko, 

5 ^éKa iifiépouç iroks/M fi aùroùvovç roùç Hspaidvovçj 
h'x^ç ipoojuUj hxcoç vspà, b/x«^ /càviv fJLsvrdTU 
ToOpKoç hs(j7r6T7iç yiinjKSj toQ A/a 7rà kocî Xéyer 
((*HX/a A, yid oèv ttoKs/j^ç adv TraXhiKOpi 'irouaaip 
Kai rà OTTocêi tov rpdSi^s koî Kéofsi rà ytovpovQiy 

o ^éKa Wep9id:ifovç ÎKoif^Sy k ijumjKe fiàd çri» /Jtv}/>* 
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n parlait encore, il n'avait pas achevé de prononcer 
ces mots qu'une vingtaine de mille Égyptiens les entourent. 

«Allons, enfants, prenons le chemin d'£rimomaniati> 
Mais ils soutinrent le combat depuis l'aurore jusqu'au soir. 
Ibrahim fait entendre sa voix, il dit à papa-Phlessas : « Viens, 
Phlessas, fais ta soimiission, toi et toute ton armée.» — 
« Je ne te crains pas, Ibrahim pacha, et je me soucie peu 
de toi; voici les pallikares de Colocotronis qui viennent à 
mon secours.» Les Égyptiens tombent dans les retranche- 
ments. Phlessas prend la parole et parle à ses soldats. 
Et ils tirèrent leurs épées et s'élancèrent en avant. On 
fit sur lui une décharge de mousqueterie, amère, empoi- 
sonnée, et Phlessas tomba mort avec Céphalas. Pleurez, 
vous tous qui êtes ses amis; et vous, ses ennemis, réjouis- 
sez-vous. 



Lxxvn. 

ÉLIE MAVROMICHALIS. 

Dans tout le monde il y a des étoiles, dans le monde 
entier rit le soleil, mais il tombe un épais brouillard dans 
le pauvre Négrepont, là où le Prince est allé pour com- 
battre. Il y est allé et s'est enfermé dans le moulin de 
Carystos; pendant dix jours il combat les Persans, sans 
pain, sans eau, sans secours aucun. Survint un seigneur 
turc qui dit à Élie: «Élie, pourquoi ne te bats-tu point 
comme un pallikare que tu es?» — Et Élie tira son épée 
et s'élança en avant; il tranche la tête à dix Persans, et 
entre dans le moulin» On lui tira un coup de fiisil, on lui 
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^iki] ^mmcxif tâyaks koù ffapeioycgargydi^i' 

êàwrs Ti fi èif>W6vas ToOpKOç Ma to th^ki. 
15 Aiv sly Tcoxikouaa Trovêeudy K(hd wo x^X/^/ex, 

vd irà¥ vd ttoùu toù /iTràp/ÂWa m^Vj toù hokia Kvptcucékr;^ 
jjL&frdri vd //où Kdjaiowsy TTsXrd koù jjà yÏMTéaow^ni 
"Oa sloTs if^i'Xoiy Kkxùaars' koî asTçy ^^A X^V^' 
OKOTMoam TO fmeï'O^y T ciJ^o TO vayXyjKoipi. 



78. 



^HTTA TÛN TOYPKÛN 'EN 'A2KH(DÛL 

Kaoe Taxù yui rîpf Zpooidy it oc^lyzi Ta XovkoC^iy 
àuf^VKpacT^e vd aôtç VcS to KpyjTSKàif TpayoïHi. 
0/ li(f>aKiccvoi èÔd^Touvs ^pAyKiKa M^oupcuaa^ 
Kaî ÏÀ Trœç 6è vd fcdrcovai çr àyaiiKd Kovàjaa. 
5 KXû^/y ol yiayo^sç^ Kkouvsy fcai Xéyouv tov Vioofvaioj 
^&ç èè vd KàrGow oi 'Pca/Âjioi çrà Ikxw tov fcovAxi* 
KJ! ovkov Tàv 6t6v Tow fJLoiC^^sVy çrii xi^ t àarooàvsi, 
yid vd TrXyjpaaji t^ TovpKidvy vd 7rà vd to^ Çw/A^j. 

10 yid vd ^vyàvow Tooi 'PccMi/P^Çy fi^ /càipouv Td Kovà/aa* 
TTopll^oi/v çrd Tar^Kokapidy KoèiXow 'Xiyov ^Xiyov^ 
KOÙ Td Tooam^pta CTijaavs çrà Ilpàavspovy çràv Uùpyoïf* 
çràv Tlùpyov adv èjri^oiatVy êéXow vd ^0X^/417001*, 
iyid vd âyoOv sic rd I/fHXKidj k ha vd juLijv à^irjoow. 

1 5 Tlpoffoùvouv ÇTO 'EvXéàsMa^ tcji i/iSàivow sic Tàç Xa/Mvç, 
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coupa la main. II pousse un cri perçant et soupire pro- 
fondément: «Où êtes-vous, dit-il, mes pallikares, et vous, 
mes Spartiates? Voici qu^un Turc m'a tué d'un coup de 
usil. N'y a-t-il point quelque part des oiseaux, n'y a-t-il 
pas deux hirondelles pour aller dire à mon oncle, à ce 
pauvre Kyriakoulis, de m'envoyer du secours et d'essayer 
de me délivrer?» 

Vous tous ses amis, pleurez; et vous, ennemis, réjouis- 
sez-vous; ils ont tué le Prince, le brave pallikare. 



Lxxvra. 

DÉFAITE DES TURCS A ASKYFO. 

Chaque matin avec la rosée qui fait éclore les fleurs, 
écoutez que je vous dise une chanson Cretoise. 

Les Sfakiotes avaient arboré des drapeaux francs, et 
voulaient, disaient-ils, s'emparer de la demeure des Agas. 
Les Agas se désolent, ils se lamentent et disent à Giannakis 
que les Grecs veulent prendre possession de sa maison. 
Celui-d rassemble tout ce qui lui appartient, et le trans*- 
porte dans la ville pour payer les Turcs, et pour marcher 
ensuite contre les Grecs. De la ville sortent douze éten- 
dards; on s'avance contre les Grecs pour les empêcher de 
mettre le feu au palais des Agas. Ils vont jusqu'à Tsika- 
laria, puis ils font une petite halte et dressent leurs tentes 
à Prosneron et à Pyrgos. Quand ils arrivent à Pyrgos, ils 
veulent livrer bataille pour entrer ensuite à Sfakia et n'y 
pas laisser un homme vivant. Ils s'avancent vers Xylodéma 
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ic^ 6Ù6ÙÇ ifxaTiàv èhéKaaof, kji è/iavpiasu ô Ka/joroçy 
Kji sùêùç iJHffndif èbéKoan^y kji èKàapocatu rd (mina* 
raoî Tol%ovç èxakovoan^ /c' iKa»a» ixin^ma* 
rd tmlna cd» iKoipaaiy^ ^ eixcof wksià hra /cdofoWj 

20 T àjULTréXia lis^pt^Mooiv^ /cal çripf <p<jùTid rd ffàvow* 
Qcùpsîré T90i roùç Ijf)aKiavoùÇy root paaorvkijjihouçy 
àTràuœ jiÀaç S" àpà^ovav odv aKÛXovç Xvaoïaajjhovç. 
1 w 7tp&TW TToO OKoréoaatv ijroif eîç hoc Sàro, 
Kaî rd fiTToupàuaa CTjKOdoavj k èTr^pop hia kAtcù' 

25 è/Â6ct/vow çrà 'EvX<^jjuZj k èjuLffaivow çraol Tlpivdpovç, 
K èKsT raoî KovreXovovai Kaî Kàofow roùç KsjuLTrdpaç' 
Kal TrapaKarcû çrà Karp^, youyou ij jULsydhj ^érpOy 
èKsi raoi Kovrekdyjocasv ^TTo^œ/cùêeio raot èhijTiç. 
Kj Svrav èKarsôodvaisiy çnjç Kàp^ç rà ynjyàùiy 

30 -^ôéhxaiv ro ro vspd, ^ stxoa^ TTOiàç ro ffyàXji* 
KJI SifToof èKareffaiyaaiv çrm ^ouikûû» toùç KajuiffrovÇy 
iwid x^^dhsç -Ijcavs k SkBhraat» fi ^« 
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'0 eÀNATOS TOY nETPOMnEH. 

'Anô rd x^^Ç '{^^ivd^sTo ô MTréyjç vd fjucéipji^ 
KJI àKov /JuovyKpiX,ow rd Soxjm^ ri dup^à»m^ -^ 'FXkdhoc, 
ri Tréêav Svaç 'TrpiyKiTraç^ à ijysfMv t^ç Mdinjç. 
"OX àpx>i7oi Kaî arparr/yoî 
5 aTrà rà awin rovrobd 
rà MavpojuuxaXidviKOy 
V SXa rd Kàarpay çrii 'VoifjtJèkri^ 
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et entrent dans les plaines profondes; ils mettent aussitôt 
le feu, et la campagne devient noire. Ils allument Tincendie 
et brûlent les maisons; ils renversent les murailles et font 
des barricades. Les maisons une fois brûlées et n'ayant 
plus rien à faire, ils arrachent les vignes et les jettent au 
feu. R^[ardez les Sfaldotes, les Sfakiotes enguenillés, ils 
se ruent sur nous, comme des chiens enragés. 

Le premier qui fut tué était dans un buisson; et en- 
suite ils levèrent leurs drapeaux et prirent le chemin de la 
vallée. Us entrent à Xylodéma, ils entrent aux Prinari, et 
là ils heurtent de front l'armée turque et la mettent en 
déroute. Et au-dessous de Klatré, où se trouve une g^rande 
pierre, ils les rencontrent encore et les battent de la même 
façon. Et quand les Turcs arrivent au puits de Karpi, ils 
veulent de Peau et n'ont plus personne pour en puiser. 
Et lorsqu'ils furent dans les plaines de Lanika, sur neuf 

mille qu'ib étaient auparavant il en manquait six. 

{Crète,) 



LXXK. 

LA MORT DE PÉTRO-BEY. 

Depuis hier le Bey se disposait à partir, et voici que les 

montagnes mugissent, car la Grèce est orpheline, car le 

prince est mort, le Bey du Magne n'est plus. 

ô vous tous, chefs et généraux de la maison de Ma- 

vromichalis, vous qui sur terre et sur mer, dans toutes les 

II 
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Kat çrij oTspytdy fia ntiori 
lo ^X«u0«r« (Sha yià rij ^orp/da 
Ai, à^yynffii koU oTpœnjyoi, 
àfirà rà min rouro^^ 

yicvrl jjuosùu àuf^hnjç fMç 

15 vd aâtç i^A^n ri/» sù/ri. 
Tiàj if^daej AJa jjmCavriy 
ipXOVy àvrà rii Kdpvoro* 
ipXOVy rsùopyducïj fm^ficnè^ 
àmà rà icdarpo r 'Ava7r)joô* 

20 ifpoùa K»vorayr/i^ /novy 

ipxov* KCNiira» KvpyioucovXaêca^ 
tpXov àjtà rij 'Pov/wX^, 
fxi rà fijwvrém rà /icucpù^ 
iTToùx^iç 6XipL/jLa Xsioyrapiow. 

25 ''EpxoVy où Tiàanfyi fm^fioni^ 
SpXov àfnà rà N/tf/coorpo, 
KOÙ difuijas rd iffpovpiOj 
pari fjuwiysi à^k^n^ uaç^ 
yd oàç &éoji ri/y «1^. 

30 Kh S^toç çrày 'Xilij icarouGjiy 
avpTs 7rdki¥ çrijv ôéaiv colç. 
^êdosj KaradKo arpaTT/yè^ 
Trix^iç rd Tt^ia ad ifynpd* 
xd/i8 TYi êdkocoaoc crepyid^ 

3 5 ic fpxov àità rri VhraSapidj 

yid yd oot/ ^027 ^ ^^ 
i jjLiràpfmoLç 6 UsTpé^mv^jç. 
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villes, en RouméUe, en Morée, avez fidèlement servi notre 
patrie. 

Allons, chefs et généraux de cette famille, venez et 
léunissez-vous pour recevoir la bénédiction de notre père 
qui va mourir. 

Allons, arrive, prince Élie, viens de Carysto; viens, 
prince Geotgalds, de la ville de Nauplie; viens, héros 
Constantin. 

Viens, Kyriakoulakas, capitaine à la longue moustache, 
viens de la Roumélie, toi qui as le regard d'un lion. 

Viens, prince Jean, viens de Néocastro; quittez les 
places fortes et venez recevoir la bénédiction de notre père 
qui va mourir; et, quand il sera descendu dans la tombe, 
retournez à votre poste. 

Arrive, général Katzakos, toi dont les pieds sont des 
ailes, fais de la mer la terre ferme et viens de la Bavière, 
pour que ton oncle Pétro-bey te donne sa bénédiction. 



Il* 
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40 èjjJosipsif à Ylerpo/ÀTTSTiç, 

Kjl SXoc r^ç Mdamiç rà ttou^iôu 
*A(l>éifT7jy àuf>éyTijy SaaiXsia 

Kdês avkii iympil^j 

Koù ri/v Tovpiad rijv rpojiia^sç. 
KXdipre, ttjç Mcbo;^ rà x^P7^^ 
50 kkdapsrs ràif ïlerpo/uim'STjVy 
S\oi ^sydXoi Kai /uuKpor 
Ti xéusaiâjs rij afcéTnj fiaç^ 

Aî, àpxp^yoi kcû tSTpan^oî 

55 Skov Tov iêvovç TTJÇ 'EXXfl^, 

aà êàXaaca Kai tsà arspyiày 
9roù çrpàshpo rdu slx^re. 



80. 

'0 TZAMH2 KAI TÔ SfNTAFMA. 

((Ti Ix^vy ol Kàimot koù ffpoyrovu koù rà 6owà koù rpïZioWj 
Kai aùy Kûàj/Âiinj 'Pov/isXrjj $coù okovC^iç koù ^^vo^/^;» 

«"'EXXo^yrf juLy K]] àif lÂ ipcûTTjcsç^ vàaoO r àMoXoyijcoù. 
L£b6Ka XP^^Ç ttoXb/âSù juà rà aouXTà)f Max^ccoun;, 



CHANSONS HISTORIQUES. 165 

Hé! cheis et généraux, Grecs et frères, il est mort 
Pétro-bey, qui fut votre prince. 

Pleurez, villes et villages; pleurez tous, enfants du 
Magne. 

Prince, prince, tu faisais jadis des royaumes et des 
gouverneurs; toutes les cours te connaissaient; tous célé- 
braient tes louanges, et tu faisais trembler la Turquie. 

Pleurez, villages du Magne; pleurez Pétro-bey, vous 
tous petits et grands, car nous avons perdu notre abri, 
notre abri tissu d'or. 

Hé! chefs et généraux de toute la nation grecque, sur 
terre et sur mer, pleurez le Bey du Magne, qui était 
votre chef. 



LXXX. 

TZAMIS ET LA CONSTITUTION. 

« Qu'ont les plaines à tonner et les montâmes à mugir, et 
toi, pauvre Roumélie, à appeler et crier? >» 

« Hellène, puisque tu m'as interrogée, je vais te le dire. 
Voilà douze ans que je suis en guerre avec le sultan Mah- 
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5 Toùç Kâfxmivç aliM yi&fucoL^ Kod rà 6o\j¥à Kom^apiOy 
Koù répa ttoù rd Képàr^aa^ kou Twpa ^rov rà vr^pocj 
ol SaaiksTç fiè^Aàyrflav Kai Ska rd pijydTa* , 
(rreihof tov KcNTobicrpsa yid vd fiàç iifcai»a]g^ 
KJj aùràç jutàç ^ fiop^yéïjxas adv Troinjpoç woO Tjrav* 

TOÙÇ Xéei vd çrocpcuTijaowe KJi àitàfuarfpi vd yhovj^ 
Kjn cxÙTOÎ Sa/ KOToibtjfpvTou àit6fja:foi vd yévow, 
fjuôvs yvpsCow ^iùvTayjua^ awéXeuai vd fcd/JLouUj 
iqj à KjocTrdbibrpiocç rijuuzds^ Sapsid nv Kouco^oanj* 
15 Kéa^si To 'FdyKo arpœnjyà koù tw KJtoo T^a^éXXo, 
ràv TÇa/^' ud mAcow Ç«wayd, rà yvià roO Kapardaoov 
KaXépyrfÇ è^arparsuas jji ripf Kaôoù^jxpiou 
WoO irc^ç^ KaXépyyj KprjTiKiy koî aùy. TTocknopouif^idys} 
&ç ^oium 6 TXàjUTiç ^^MfToofàç rà iMtrayMa yi/peùsi^i» 



81. 

'0 ÉPX0MÔ2 TOT "OeûNOS. 

Kji 6 oùpàofàç x^y^y^^ ^ 0/ KdfAmi Xou}jov6iXow. 
TLamrcxifoûoiy <f>6vyersy koù asîÇy TrockhjKopdhsç* 
^ sîvou TrXéov à Koupàç roD Zoha imAjpima ridannjy 
5 reop' hf^ôacev i âaaûjàÇy rc6p' Ikfpêaaw 6 ^pdyKoç. 
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moud; j'ai rempli de sang les campagnes, et de cadavres 
les montagnes^ et maintenant que je les ai conquises, 
maintenant que j'en ai pris possession, les rois et tous les 
royaumes me portent envie; ils ont envoyé Capodistrias 
pour nous juger, et il s'est bel et bien ri de nous, comme 
un malin qu'il est. D'abord il réunit les armes des capi- 
taines et leur dit de se désister et de se considérer comme 
invalides. Mais ceux-ci ne veulent pas se faire traiter en 
invalides, et ils demandent une Constitution, ils veulent créer 
une Assemblée. Capodistrias l'apprend et en est fort irrité. 
n ordonne au général Ranck et à Kitsos Tsavellas de 
prendre vivant Tzamis, le fils de Karatassos. Calergi part 
en expédition avec la cavalerie. Où vas -tu, Calergi le 
Cretois? Où vas-tu, vieux coquin? Tant que Tzamis est 
vivant il réclame la Constitution.» 



LXXXI. 

L'ARRIVÉE D'OTHON.' 

Maintenant le roi est venu, maintenant Othon est arrivé; 
et le del sourit et les campagnes se couvrent de fleurs. Fuyez, 
capitaines; fuyez, pallikares, nous ne sommes plus au temps 
de ce pauvre père Jean [Capodistrias]; maintenant le roi est 
venu, maintenant le Franc est arrivé. 



VÉLYBEY ET ASLANBEY. 

L ÉVÉNEMENT relaté dans cette chanson renunite au 30 juillet 
1830. Vély-bey et Aslan-bey, petits despotes Albanais, ne 
cessaient, h la tête de leurs bandes, de semer le ravage et 
la mort dans les provinces de Janina, d'Arta et de Prévéza, 
Vély surtout se distinguait par sa barbarie et sa cruauté. 
VÉpire toute entière était couverte de sang et de ruines. Les 
cltoses en étaient arrivées h un tel point que la Sublime 
Porte, qui venait de conclure la paix avec la Russie, se 
hâta d* envoyer le grand vizir, Reschid Mechmet Pacha, à 
Bitolia, avec mission de rétablir tordre dans la contrée. 
Celui-ci arriva à la tête d'une armée régulière, mais il se 
garda bien d attaquer les rebelles] la trahison lui fournissait 
pour les réduire un moyen plus expéditif et surtout beau- 
coup plus conforme aux antiques traditions de la cour de 
Stamboul. Voici donc le stratagème quHl imagina. Il 
écrivit à Vély et à Aslan une lettre des plus flatteuses, par 
laquelle il les engageait vivement à venir le trouver pour 
recevoir la juste récompense de. leurs services, et toucher en 
même temps la solde arriérée de leurs troupes. 

Les chefs Albanais^ sans défiance, ne soupçonnèrent 
pas le piège que leur tendait le rusé vizir] ils se firent, au 
contraire, un devoir de se rendre à une si honorable imita- 
tion, et se présentèrent chez Reschid, qui les accueillit de la 
plus cordiale façon. 

Durant quelques jours, ce ne furent que festins 
et réjouissances \ mais P/teure du châtiment devait bientôt 
sonner. Le 30 Juillet, au matin, ils assistaient aux 
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évolutions militaires de V armée ottomane. Ce spectacle, qui 
avait pour eux P attrait de la nouveauté, excitait au plus 
haut point leur curiosité. Cependant V implacable vizir avait 
donné ses ordres. Au moment oU les Albanais s'y attenr 
daient le mains, ton pointa les canons de leur côté, et, un 
instant après ^ les malheureux furent criblés d'une grile de 
projectiles. Un chant populaire, pubUé par M. Chasiotis, 
page 21^ de son recueil, raconte que Aslan-bey, malgré les 
blessures qtiil avait reçues , réussit à fuir en montant à 
cheval; mais Batram Pacha se mit à sa poursuite, ne tarda 
pas à t atteindre, et lui trancha la tête. 

*\6k&^'K9,rfi vTa6pdivTvae, x' ati xa6aXX.ixe68iy 
Micaïpà|i riaoïSc xàv xovy)^^, xh icaipvsi xi xe^aXu 
L auteur du chant dont ces deux vers sont tirés ap- 
plaudit à r assassinat des primats Albanais, ^qui ne crai- 
gnaient ni Dieu, ni Mahomet^ et ne faisaient pas t aumône 
aux pauvre s. y» 

Aèv 2f o6o5vxav xiv Oei, oSxe xiv Ma>]^a|jiixi}, 
cxiv f ooxopS Siv Sxavav 'X6xeXa tAepxa|Uxu 
Une chanson albanaise, relative à ce tnême événement 
nous donne le nom d^un troisième chef, tué avec Aslan et 
Vély. Il Rappelait Abas Thane. 

A toi aussi on a tranché la tète; ta tête est allée à Stambon], et ton 
corps est resté à Bitolia. O Abas Thane, neur des héros, tu fus brave 
comme Aslan Poutcheja! 

Deux savants albanologtus, le Dr. Hakn et M. Deme- 
trius Camarda, se sont trompés en assignant à ce fait la 
date de 1831. Aravantinos, dans sa Chronographie de 
rÉpire, le mentionne avec raison h P année 1830. Voià les 
paroles de D. Camarda: ^11 célèbre Sadrasem Reschid 
^Mechmet pascih, pcr sedare le turbolensc delC Albania 
« méridionale, convitb i priticipali capi a Monastir, dove a 
^tradimento li fcce uccidere, menando strage dei loro 
nseguaci.^ 
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Les victimes, nous dit encore k poète amante, dans 
ses vers indignés, furent impitoyablement dépouillées de 
leurs armes de luxe; pistolets incrustés (Por et de pierreries, 
fusils à crosse argentée, yatagans datnasquinés à la lame 
recourbée comme le croissant du Prophète, devinrent la 
proie {tune soldatesque avide et sans frein '). Ces terribles 
représailles produisirent en Épire t effet qiion en attendait. 
Elles inspirèrent aux Albanais une crainte salutaire du 
gouvernement turc, et assurèrent au pays le calme et la 
tranquillité, 

*) Kou9^ rt fiopt açKpirar apfJLt, 
vt9çi^okaTt, I jarayàve, 
^l àrè dov^Àrvc i "kjécps; 
tnvaç Tt ^çhiaçi t^tpfiikjéye ; 
CAMARDAt Appendice al saggio di Grammatologia Albanese, Prato, 1866. 
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82. 

'0 'ASAAMnEHS KAI '0 BEAHMHEHS. 

Tpia nwkouaa KâAùWToaf 'rf/yjkà çrà MoyaaTTpiy 
rfhfa KVTTà rà Tioa^tm. ro dXko rà M^/roX/a, 
TO TptTO, rà KCcKklrspo, juoipoXoy^ Koi Xéysi* 
d^Màç r/pde ij dvot%i mxpij, rà KaXoKOupi jULOùpo, 
5 juLOtç i^pês Kji à fyjvmtùpoç mKpàç, <f>apMax(6pihoÇy 
à ooTpa^^Tjç ïypaxps çrà Moyaar^p va irâtju£.y> 

a KoXûo^ Tov rdif BeXi^/xirsi^, ifxaudl^i ô aarpaC/i/Âyjç^ 
Kokoùç Tcv Tov \ùsÂiÂmypj kxùJ^ç tcc rà itct^ià fuov 

10 y ta oaç cKiayéria /uL&arsiXMv ffXa rà SiXaéna* 
Tov KoaajULTrà r^ç KoCamjç xoLkaaers rsXsiœÇj 
rà r/oanftva xoLkàasrs^ rà Trpoôro ffihxéruy 
— c('AXi^ôs/a, èil>évT7i^ (fyrou^ajme* m fJMç to ovfj/jraArpjiç ! t^ 
— (("OXa coLç Ta ^yméArpa^ aâç 8x^ ady irouhà /âov^ 

15 BsXijjutffrsij^ a ÏKajÂa Traaiâ^ çrà ZakoviK SsCJpyi^^ 
Tdv lupcCkàiq (fxûvoc^s, xpiMpà ràv Kouffsyrid^i. 
mUap ràv BsXij koù ràv 'A^Xciv, vraôén vd thç fcd/uquç.j^ 
Snj» imartxjptà rwç WcCKm* ^kàkdiimviç vrayioan-der 
6 juLovxovprdpyjç Ko^eipSy toO Trrjps rà Ks^àîh. 
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Lxxxn. 

ASLAN-BEY ET VÉLY-BEY. 

Trois oiseaux sont perchés sur le haut de Monastir, l'un 
r^;arde Janina, l'autre Bitolia, et le troisième^ le plus beau, 
chante tristement et dit: «Le printemps a été âpre, Tété 
sombre, et l'automne triste et empoisonné. Le vizir nous 
a écrit d'aller à Monastir.» 

A Monastir ils sont allés; ils lui ont fait leurs po- 
litesses. 

«Sois le bien venu, Vély-bey, s'écrie le vizir, Aslan- 
bey, sois le bien venu; soyez les bien venu$, mes enfants. 
Des plaintes contre vous me sont arrivées de toutes les 
provinces; vous avez complètement ruiné la ville de Kozane, 
et vous avez détruit Janina, le premier vilayet» 

«Cest vrai, seigneur, nous sommes coupables; daignez 
nous le pardonner.» 

«Je vous ai tout pardonné, et je vous considère comme 

mes en&nts; toi, Vély-bey, je fai fait pacha, vizir de Sa- 

lonique!» Il appela le colonel, en secret il lui dit: «Prends 

Vély et Aslan et traite-les en amis.» On les exposa au 

feu d'une batterie. Aslan résistait, le moukhourtaris se hâta 

de lui trancher la tête. 

{Épire.) 
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83. 

Tpia irwk&Kia KoAcvrof» çtoS HmpaTieB rà Kàarpo* 
tSw njp^ rà Vtéwtm^ êcoù r dfXXo rà W^isifti^ 
rà rpiro, rà KaXKirspo, juioipdkoy^ Kai XéyBr 
aT(} OTjKf^a 9^ *ApScafirid 9caî Sko rà ïlp8/JLàri.7» 
5 là» r dicouas 6 laàr IlocaàÇj âccpsià roù xoêcw^danj 
ràv Mjpockaij iJKûva^Sy fcpvifKi rè êcovâsyridâ^sr 
a'To/juaas rà rajAitoù^a ow, rà d^o rà vii^juu.» 
Tijif vÙKra ^pcépoif tKajuLs, çrà Fsifwpé^ï^a if^êdinr 
sÏKoot &peuç vékejjo fjii rà mraèià çrà xépia* 
10 6A»si iJKùrsà çrip^ tcaaufmôty tcai KoUi rà aspàysa, 
md»9t roùç /Airt^ç ^^aurroofoùç^ roùç ï^ps l$Miyovç. 



84. 

Mdp' TTspbiKoùXa rov M^p/â, ôiXa aov ^apœyysikuj 
Xoupéra mov rijv kksifyrovpyiàj rà ji^ rà Ttoawkio/i* 
Tcéç rovç va Karaow ^pivi/j/t^ tckéi^ouç iir[i WBpTrarwSy 
hiv elv ô TTepaivàç KcupàÇj Zèv slv à Ky(%p)077^^y 
5 ri r»pa Tf/pff ô ôaoihâtç àffrà rij ilhraSàpia^ 
avcraiwi Zacoan^iaf k66si Kotf!rsra»alovç. 
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Lxxxra. 

Trois oiseaux sont perchés sur la ville de Bérat; l'un re- 
garde Janina» l'autre Préméti; le troisième, le plus beau, 
chante tristement et dit: «Dans la province de Préméti 
les Albanais se sont révoltés.» Saïd Pacha, entendant cela, 
en fut vivement contrarié; il appelle son colonel et lui dit 
en secret: «Prépare tes retranchements et ta vaillante 
armée.» De la nuit il fait le jour, il arrive à Géphyropla; 
on se bat pendant vingt heures le sabre à la main. H met 
le feu à la ville et incendie les palais; il prend les beys 
vivants et les emmène chargés de chaînes. 

{Épire) 



LXXXIV. 

Petite perdrix de la Morée, j'ai une reconunandation à te 
faire; salue de ma part les clephtes, le forgeron Giannalds; 
dîs^leur de se tenir tranquilles, et de ne pas rôder en 
clephtes, car ce n'est plus aujourd'hui l'an passé, ce n'est 
plus le Président; maintenant il est venu un roi de la Ba- 
vière qui crée des tribunaux et qui tranche la tête aux 
capitaines. 

[Morèe.) 
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85- 

'0 STPKDTÔWnOAAS. 

TpEÎS TTS^tKOiikoUÇ fcdôOWTOJf ÇTOV ipJO ÇTÔV TTfiOai^XiO' 

luà slxa¥ rà wfia KOKKiva^ koi rd (fyrepd Sa^jÂéyOy 
juoipoXoyov^av k ïkeyav^ fiJOtpoKoyow koù Xiyow 
«T slv rà KaKà ttov ylvsrou çrij fÂéarj çrà Asffloi; 
S kXsiaavs rà Ya-pn^TOfmoka èwià xiKioih$ç ToOp/cor 

TpslÇ ilfJLSpoiikoUÇ "TToksjJU^ Kaî Tpià ilJULSpOVVXTiCCj 

oixooç ipccjuu, oix<^ç vspà, Zixtàç Kccvd ipovoé/a.Ji 
Mid TovpKcmoOhx (fxèvaCsv àirà rà vapouôvpr 
a'YovpKot^ TravTs ràv TroksfÀjovy ^rccOre fcod rà vTowf^éKij 
10 vd KaraKdTOJi 6 KovpvioxToç, vd Merpyjô^ r àsKépr 
vd a&ç êvTvacù fÂOLhzfJLfuiy vd oôtç iftoproia àmjfu^ 
Kji àv Zè fÂÀ açûooi/u rd (p^apidj ttovXo^ koù rd OKOvnà 

MeTpoOvTou ol ToDpKOi rpsîç (ftopaîÇj kcû 'ksim>w rp&ç 

fjLsrpoùnou k oi àpjjardùkoi^ kolI Xshrow rpsîç 'ksôhrouç. 

86. 

TOf KAnOAISTPIA 'H AOA©(DONIA. 

'TTovXid MOVj /Â7I ïjczkfjCSTs • àTjZâyioc^ 6o\j6aéyjTB. 
M/^ Kupiccfcrj ^^iJULépc^s^ vd /i sîxs ^rj/jLspçûCSi* 
ô 'K.vffspvr^Tijç Kivrjcs vd Trdjj çrijv èiackyjisia^ 
S çr^ mproc Sttov wdTijae ckùôsi vd ^rpoa/cywyoj, 
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LXXXV. 

STRIPHTOMBOLAS. 

Trois perdrix étaient perchées sur la terrasse au soleil; 
eUes avaient les ongles rouges et les ailes teintes; et elles 
gémissaient et disaient, et elles gémissent et disent: «Quel 
est le malheur qui arrive dans Lévidi? Neuf mille Turcs 
ont cerné Striphtombolas; pendant trois jours il combat, 
durant trois jours et trois nuits, sans pain, sans eau, sans 
une cartouche. De sa fenêtre une Turque s'écria: «Turcs, 
cessez le combat, cessez les coups de fusil, pour que 
la poussière s'abatte et que l'armée se compte. Je vous 
revêtirai d'or, je vous chargerai d'argent, et si les florins ne 
suffisent pas, je vends mes habits.» Trois fois les Turcs 
se comptent, et il leur en manque trois mille; les armatoles 
se comptent et il ne manque que trois braves. 



LXXXVI. 

ASSASSINAT DE CAPODISTRIAS. 

ô CIBUX frissonnez et vous, chrétiens, versez des pleurs; 
oiseaux, ne chantez pas; rossignols, gardez le silence. Un 
dimanche est arrivé, plût au ciel qu'il ne fut jamais venu. 
Le Gouverneur se mit en chemin pour aller à l'église; à la 
porte par où il entre, il s'incline pour saluer. Deux beys 

12 



I/S CHANSONS GRECQUES. 

rà aréjua r oljua yi&fuos^ r àj/pûd tom ifxzpjuuiicij 

lo K il yïMcaà r àY^vohtksï adbf rà x^^^oua* 
dillotj^aij AùyovoTivé juC àZsX(f^ij Aùyép àyoTnmiue} 
yid ^hiare ïjiyo çroclç ^payicoûç^ àatéam çr^ ^Pùûoaioj 
va oTs/Xouv dXXo Saaîksàj vàpô^ /léa çrijv *EXXa^» 
Ko/ rà juLsvCih ^icrsiXccv rd ypdjJLjiiaTa vd ^21* 

iS-K-H à (îaaiXs&ç rà pœrasj NiK^Xaoç à 'PoCwoç* 
« Fid *7réaT6 jÂUÇj juiMp ''FXhjvsç^ Kàvd Kokà xaiinépi* 
^iç Mac yid tôv êu^tvrri aaçj yid ràv KvSspvijrTj aaç. v 
ce Hoiàç tx8i oTO/ia vd a ro ^r^, vd aoù rà /AoXoyijqi} 
ràv KvS$pvTjT7] cKoruaav Zvà fmh^ç ty^ç M^bo^.» 

2o Kj i âaaiXs&ç m>ù r Akov^Sj NiKoXaoç ô ^PoûcooÇj 
KûU rpsiç àpfJLàrouç Spi^s yié çrà Moùpid vàpé(MfSj 
rii MavTj vd x^dcfouvs koû rà Maspid vd Kthpow. 
HoXkd ^iTOioha Tréaccve ^nàvcù çrij 'Ptfffa/a* 
ce XlaOas^ à^évn^^ rà Ùvfu6 • XvTrijaov koU rij ifyréx^ia' 

25 ^ (fyrcuvsj à(l>évT7!y o/ ^'EXXîfVfif, jul^^ ^ imffxokoyia^ 
fâÂv ifyraîv êKsTvoi ttoCx^^^s rà i^ùovoy ralç Tiixàvoiouç. 
Zày TTspiSoXi ijULopifio BÎxoQfs r^ njuLTj rov^ 
fcji àii Talc hxàvoiOiç rouç ttoTO^cuç ix^^ ^ ^^ ^^* 
IhKpdêyjKav ji èKkkyjaicuÇy Shz rd fjuavaan^iay 

30 iickociavs xai rd axoksid jucè r àpiffccvd Ttouhia* 
àii Ta Msaipi r^t^sps fiixvvoiikûuç ptà TToutiOj 
iTToQ Toùç i^saKkdâcùaSy roùç l/vsi Sksuéspiou 




CHANSONS HISTORIQUES. 179 

du Magne, Georges et Constantin, lui tirent un coup de 
pistolet, lui donnent un coup de poignard empoisonné. — Il 
jeta un cri, il essaya de parler, mais sa voix ne put sortir; 
sa bouche s'emplit de sang et ses lèvres de poison; et sa 
langue parla harmonieusement comme une hirondelle: «Où 
es-tu, mon frère Augustin, mon frère bien-aimé, où es-tu? 
Allons, faites parvenir cette nouvelle dans les pays francs 
et en Russie, pour qu'un autre roi nous soit envoyé et 
vienne dans la Grèce.» Et ils expédièrent une estafette 
chargée d'un message. Et l'empereur, le Russe Nicolas, 
l'interrogea : «Allons, vous autres Hellènes, apprenez-nous 
quelque bonne nouvelle ; parlez-nous de votre maître, pcU*lez* 
nous du Gouverneur. » 

«Quel est celui qui possède une bouche capable de 
te le dire, capable de te le révéler? Deux beys du Magne 
ont tué le Gouverneur.» 

Et quand l'empereur, le Russe Nicolas, entendit cela, 
il commanda à trois armées de pénétrer en Morée, de ravager 
le Magne et de brûler la Morée. Un grand nombre de 
suppliques furent adressées à la Russie: «Cessez, seigneur, 
cessez votre colère; ayez pitié d'une malheureuse province. 
Ce n'est pas les Grecs, seigneur, ce n'est pas les pauvres 
qui ont péché; ceux-là seuls sont coupables qui vivaient 
dans l'envie et fomentaient les discordes. Son honneur 
était comme un beau jardin, et par leurs discordes il a 
perdu la vie. Les églises et tous les monastères sont dans 
le deuil, les écoles et les enfants orphelins répandent des 
larmes. Il avait ramené du Caire les mères avec leurs fils, 
il les avait délivrés de l'esclavage et leur avait donné la 
liberté.» 




«• 
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ORSQUE je publiai, il y a trois ans % Le Fîls d'Androniç, 
j* écrivais au sujet de cette curieuse chanson, lesquelques 
J lignes que voici: ^La pièce suivante aété publiée, peur la 
première fois à Athènes, en 1859, par Spiridion ZambéUos^). 
Ce savant dit qtiil a transcrit ce poème sur une copte. Punique 
peut-être, qui se trouve entre les mûins de M. Brunet de 
Preste; mais ce dont il aurait bien dû nous prévenir, âest 
des interpolations, additiofis et changements qtiil a introduits 
dans le texte primitif. Il est probable que, si Zambélios eiU 
eu à sa disposition une copie différente de celle que M, Brunet 
de Presle lui avait communiquée, il ti aurait pas manqué 
de nous en informer; son silence à ce sujet nous autorise 
donc à considérer comme apocryphe tout ce qui ne figure 
pas dans le texte que nous publions aujotird'hui, M. Zambélios 
a sans doute trotivé dans P original la narration trop décousue 
et le dénomnent trop brusque, et dest ce qtd Paura décidé 
à refaire la pièce h sa façon. Le Fils d'Andronic ne fait 
pas partie dît troisième volume de chants populaires grecs 
que Fauriel se proposait de publier; nous ne savons pas non 
plus ^il a été extrait, comme le prétend Zambélios, d^un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris; ce qtd est 



z) Collection de Monuments pour servir à Pétude de la langue Néo- 
hellénique. No. 12. 

^) rio^fv 7 Korifr^ Xé^tç rpayovlcô vfro ^v. ZafiwùJcv . 
A^a/, 1859. 
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vrai dest que le texte de ce petit poème fut dicté par Hase 
aux élèves qui suivaient son cours de grec vulgaire, et M. 
Brunet de Presle, qui récrivit alors, nous assure que le savant 
helléniste avait négligé de dire dok il Pavait tiré. 

Le texte falsifié par Zambélios a été réédité avec une 
version allemande par Biidinger% et plus tard par mon 
savant ami M. le Dr. Wilhelm Wagner, professeur au 
Johanneum, à Hambourg^ % 

A cette époque, fêtais très-éloigné de supposer que cet 
Andronic était un personnage historique. Bien que M. 
Budinger eîtt déjà publié Fessai que je viens de citer, le doute 
continuait d'être permis^ puisque, malgré ce qtieUes ont 
dùigénieux et de vraisemblable, les conjectures du docte pro- 
fesseur de Zurich ne sauraient être admises, attendu qt^ elles 
sont en contradiction flagrante avec ce que les chroniqueurs 
Byzantins nous racontent de F empereur Andronic Comnène. 

Mais une découverte récente vient déclairer d^une vive 
lumière ces questions jusqu'alors si obscures^ âest celle d'un 
précieux manuscrit enseveli, depuis des siècles, dans uke 
bibliothèque de Trébizonde, Ce manuscrit contient une épopée 
de plus de trois mille vers politiques en langue grecque assez 
pure, oii sont racontées les merveilleuses actions dun certain 
Basile Digénis Akrjtas, qui avait pour père un ÉmirdÉdesse^ 
nommé AU, suivant la tradition, et pour mère Pune des filles 
du stratarque Andronic Ducas. Cest V Andronic dont il est 
question dans notre chanson; le poète populaire qui en est 
Fauteur se trompe en le disant père d^Akritas, car il n^ était 
en réalité que son aâeul maternel, 

Digénis Akritas vivait au dixième siècle et était con- 



1) MiTTELGUEêHisCHES VoLKSBPOs. Eûi Versuch von Max Budinger. 
Ltipiig\ Teub&er, 1866. In 8». 

s) MEDIEVAL GREEK TEXTS, being a coUection of the eariiest coroposi« 
tions in vnlgar greek, prior to the year 1500; edited by Wilhelm Wagner. 
Part L LûMdûn; Asher, 1870, In 8». 
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temporain d£ Romain Lécqpène. Il nous est représenté par 
les chansons de Vile de Chypre, du Pont et du reste de la 
Grèce, comme doué dune force surhumaine. Dans une lutte 
V corps à corps, que nous décrit F une des pièces publiées ci- 

après, il parvient même à terrasser et à vaincre Charon, 
le farouche génie de la Mort, 

Mais si nous ne possédions pas le manuscrit de Trébizonde, 
il nous serait complétetnent impossible de soupçonner f existence 
historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont P objet 
^est conservé d*une façon spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadoce. La publication très -prochaine de 
r épopée en question donnera P explication péremptoire de cette 
particularité. 

Qiiil me suffise pour aujourdhui (P extraire du second 
poème de Théodore Ptochoprodromos deux passages im- 
portants que fia relevés aucun de ceux qui ont publié des 
chansons populaires relatives à Akritas. Le manque absolu 
de données fCa pas permis à Coray de comprendre ce qui 
pouvait se cacher sous ce mot 'AxptTYjç, qui, dénué de lettre 
initiale majuscule dans le manuscrit, a été pris par le savant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici ces passages] dans le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue, ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre dans 
P arène et à engager le combat. 

Ka) riç 'kKpIryjç inpoç iicet va Spihi roTi, 
nai ràç iro^eàç rov v&fiwyjiev, va ir^ptv rà fioSltv rov, 
ira) fUwv va /caré^yjxev sùêùç, »ç àfywphsniÇy 
K9Ù va Twç èawérpnl^ev roùç vetkoLyLvedwç pJswi! 

(B. Vers 180—183.) 

Le second passage suffirait, si nous ne le savions pas 
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par ailleurs, à nous datmer une idée de ce que fut Digénis 
Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de 
flatter les princes, ti hésite pas à lui comparer un empereur 
tel que Manuel Comnène, 

E/ \s vokTJuaç avfiSùuXriv r&y /mvocx<^ oi irksiovç 
voiyi9<A9t Kot lpâfjL»9i vpoç 9£ Tov Baatksaj 
irpoç aè rov xp^^rofi/^ii^rov, rov ahfidùç ^(Mrijpay 
rô» vokefiàpxov rov arepficv, rov véw roy 'Ajcplnfif, 
TW Mayovrfk rov KopLinptoVy rov r^ç iropipupaç yovov, 

(Coray; 'ATOiCTa, page 311.) 

Après la publication du poème consacré à Digénis 
Akritas^ je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
P honneur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître 
Vun des cotés les plus intéressants et les plus pittoresques de 
(histoire Byzantine au dixième siècle. 




\ 



«;• 

'0 ïlÔÏ TOÎ'ANiiPONiKOT. 

■f 'AvSipMi/cov Koi ircd^vta tïi» koK-^ rtt, 
IV* ènià fii^vàv^ r^ç &paç vd yavijs^* 
, . , np» TiJ yisN^B»^ çrd eîhijpa ré 6pé^. 
1 'H fubniei Tou rà T&ytOi ^r/ip^ot ftà rd yéChsL, 
^ Mi^ima rà râyiXs ^lyt^a /xi rà /jiâXi' 
■il tiàna rou raj BXs/s* «â, Wé fM» r 'Âi^pov/xov.» 
7} M^aaa tw iksys' «à, vii fuw t 'kpa^à ffov.> 
Xpof/d; êiriàsB rà mraêi, koù ^ikn}ç rà Koi/ràpi, 
I Kj, Sretv h:œnfl9 toùç rps/f, Kpecrsiirea bïïXXî^w^- 
éSyjjKB, hciKock^êy;KSy Kàvévet liv ^Sàrea, 
/t-^ ràv Uirpov ràv ^aKâai, /i-^a ràv ^i/nj^tàpoy, 
fiilT» ràii UsTpOTfteixtjKoVf ràv rpé/i i} /§ aj 5 KÔjftoç, 
«' cb jjva/ Vksoç ffoXe/xof, fii^s rà» Kwi«Trotwflw. 

ipTspviimjpiiii' ToC x^^'w • ^fbo 'ç 6owi iSyaim, 
x' eùpioKsi rot); ^apatopnùiy itidfJM à^ioùaoai, 
— «Aj/cZ/uv toù jnjbârt asîçy vnjioiv to k ■^ yweûiaç, 
^/ ywxîiaç drpo^ç, iià»w iyyaar^fiheuç. 
) 0/ fio^^ aaç Bivau iwtà, k Suai ^i^ f*ov tixa' 
t^OTs Kjs i^yioiviâoTs /jx Tpsîç ihr^MSÇ r' dXvff/^ 



LE FILS D'ANDRONIC. 

s Sarrazins font des incursions, les Arabes font 
£s incursions; ils en font une chez Andronic 
: lui ravissent sa belle, enceinte de neuf mois, 
ir le point d'accoucher. Dans la prison elle donna 
naissance à un fils, dans les fers elle l'éleva. Sa mère le nour- 
rissait de oùettes de pain et de laiti la femme de l'Émir 
le nourrissait de miettes de pain et de miel. Sa mère lui 
disait : « Mon fils, fils d' Andronic. » La femme de l'Émir lui 
disait: «Mon fils, fils de ton Émir. • 

À un an il sais t l'épée, à deux ans la lance, et, quand 
il marcha sur trois ans, on le tint pour pallikare. Il sort, il 
fait parler de lui; il ne redoute personne, ni Pierre Phocas 
ou Nicéphore, ni Pétrotrachilos, qui fait trembler la terre et 
le inonde, et, ^ 1^ guerre est juste, pas même Constantin. 
On lui amène son cheval, il s'élance [sur son dos] et il 
chevauche ; il lui demie un coup d'éperon, et le voilà sur la 
montagne; il y trouve les Sarrazins qui luttaient à franchir 
l'espace. — « L'espace que vous fi-anchissez, vous autres, des 
fianmes même le fiBnchissent, non des fenunes qui n'ont 
pas conçu, oi^ des femmes enceintes. Vos chevaux sont 
au nombre de neuf, et le mien fait dix; liez-moi, garrottez- 
moi avec une cb<^e trois fois redoublée; cousez mes pau- 



l88 CHANSONS GRECQUES. 

pà^psTB T àfÂfJuxràKta fiov rpeîç ZhrXouç rd pcuf^lhiy 
ffdprs K elç roûç jJLCxoYakaiç jjjqx) rpixàvrocpou juLokûSij 
Kat Sdfyre k sic rd ir^ia fjiw Z\jà aihspévtoaç Khhrouç^ 

35 hd vd Ih^Ts "Jt&ç mjtoùïf 'Fco/ialoi ^àkhjKdpiCLii 

bàyaw K è^àytcûovid^ow rov rpsiç ZÎTrXaiç rà pcuf^ihij 
ffdprow K elç roûç /uaaxàîkouç rov rpiKdyrocpw /jjoikiSi^ 
Koù 6àpTQW K sic rd Trotia rov ivà aibepiviaiç 

kXjdTTouçy 
àtf> oJ ToCra èKd/Âaai lapakyjvolj Xakovv re* 

30 «c^A, âpè jJX6^ Kji àvYikitcw^ hrap rijv Xsvrepidy oov. s 
"K^pavolysi rd fJMrdiaa rov, iKoipeu ro pouf^/oij 
Tiudacei rd x^p^^ ^ov k ÏKOipe r àkvaihj 
tcetae rouç /juxo^akouç rov k Httscs rà jjxiki6r 
Kal li' SX^ iir>jb\ iicafÂS k èSyiiKaaiv jj KkàTTcuÇj 

3S KJS à^rà rèç /xaùpovç roùç èyvid sùpéêij çrov hxày rov, 
ifn'epvtaTTjpià» rè xdipi^j çrà» Kàixm» Kœraôàhsi. 
'H puma ra rè ïksyw àirà rà ^apoAùpr 
aYli jiÀOVj à» ito^ çràif fcùpi aou^ crdaov ifd oa awrùi»* 
SÏMç 2f riifTOUç icotuayouç^ koî ta xupoO aov /laùpyj* 

^o Kii â» ^ ogO * jjcaow Tpeiç ilH)palç^ m^ T^HÇ ^ 

Kat cd» Ta slm» hcajÂSif^ êcoî ad» roO itapayyÙ^jsu 
'Ohxiç i révreuç kokkmoç koù tcO KupoO roy Mûoiprj^ 
KOÎ rpsTç yi^vç rcclç fô»#csy, xai ^répreof ^ sùp^K89* 
fcaî /£ ha kXûtoov hwaràif l^ùùêw k taoo ôpédij. 
45 *Aiitp6ifi/coç9 m)ù rà» êcopsTy Ôyalm koî x^P^? ^^9 
vd KarouSjli rè» TrpoasKkû^ pcir^ ^spwr^ rov* 
c'a, ffpè jmpàif Kg àM^yjKw^ mêeif Sy' '^ ysviâ odv, 
êCûU mêof 1» il f^fQx OQV koù rd y&vr[tiKâ oou;» 
itkv }à^ fÂMi 'Méajjç rpsIç if^opaïf^ hiv yipw vd «rsC^t^' 
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pîères avec un fil trois fois redoublé; mettez sur mes épaules 
une masse de plomb de trois quintaux; attachez à mes. pieds 
deux entraves de fer, et vous verrez comme sautent les 
pallikares Grecs. » Ils le lient avec une chaîne trois fois 
redoublée, ils lui cousent les paupières avec un fil trois fois 
redoublé, ils lui mettent sur les épaules une masse de 
plomb de trois quintaux, et ils attachent à ses pieds deux 
entraves de fer. Cela fait, les Sarrazins lui disent: «Allons, 
jeune fou, jeune étourdi, reprends ta liberté. » 

n ouvre les yeux et le fil est rompu, il secoue ses 
mains et brise la chaîne, il remue les épaules et le plomb 
tombe, il fait un bond et les entraves se détachent de ses 
pieds; et, par dessus les neuf coursiers, il s'élance sur le 
sien, il lui donne un coup d'éperon et descend dans la 
plaine. Sa mère lui crie de la fenêtre: «Mon fils^ si tu vas 
vers ton père, arrête que je te parle. Toutes les tentes 
sont rouges, celle de ton père est noire. Et si Ton ne 
f en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre. » H 
fait ainsi que lui a dit sa mère, ainsi qu'elle a recommandé. 

Toutes les tentes sont rouges, celle de son père est 
noire; il en fiedt trois fois le tour et ne trouve pas de porte. 
n donne un grand coup de pied et pénètre dans l'enceinte. 
Andronic le voit, sort et le salue; il l'engage à mettre pied 
à terre, lui fait mainte et mainte question: «Ah! jeune 
homme, jeune téméraire, quelle est ta famille? quelle est la 
souche dont tu sors? où as-tu reçu le jour? >» 

, « Si tu ne m'en adjiu-es trois fois> je ne mettrai point 
pied à terre. >» 



190 CHANSONS GRECQUES. 

(c'^Ay mântù rà Kovrdpi jâov^ Kokd ùiïj» ooî; '/i^.» 
flc'Av wiàajiç rà Kovrdpi oo^ Ix» ^' iyo^ ^foAf /40u.i^ 
ce Ma rà mraûî m>v "Çhoiiou^ koI Tt&y à/iirpàç koù ct/ow, 

55 sîç ripf Kapttdof /lov va Ae^n^^, âv oi tcaTO^K^^i^ 
*fixp6yvpei^ k iTrê^svasv àwà ràif fjuxvpoi^ êcdrc^ 
Tare KaroLpwffpàof rov itiA^ 8y' o^ y^ià roi;, 
Koi TrâOw Sy' 'fj pi^a ra fcai rà ywinfriKA ra, 
Kji aùràç àmkoyTjêyiKOf '^roù ripf àpyip koî )Jysi* 

60 a^ovpcsvovoiv ^apoKijvoiy icoupcsvow /cr«X.') 

'Av6p6yiKOÇj ^oO ràv êo^psi^ èXoùaÔTj rSv kXjot/uL/iàTOOify 
aijKàvsi rà 'jfspàKta rov^ koî ràv ésàf ^^C^i* 
mbjc^éS^ffi C8y yXuKi dsèj icaî tsùrs^ koù rplroif^ 
tmoifJLOw /(Âoyo^ùfyrspoç k ÎKa/ua Zvà ^viffrépicun 



88. 

'0 XÀP02 KAÎ Ô AirENHS. 

'0 Xipo£ /JLcxvpo(f>6pijaey /ULoDpa icaôaKKiKsÙKSh 
Xpvcov OTTccêiv à'CccaryjKsv lazi 7rà çrà TroofccipgUf 
y là vaCpji kuî rrpf lAOwav r», yià va roO ^apayyslk]]. 
aTvié juoVf juLèv iroupruç &fiop^Ç9 Mèv yrcupiqiç roùç 

ypjlàZcuÇf 
5 /Âèu TTocipyjiç rà juuKpà Traihà kûù KkoûCiv i /Jawàlsç. » 
Kà àTTokoTjôij Xdpovrocç Kaî \é$i koî Xakeî rrfi* 
cc^'Ay 'éy iroupvQi roclç &juop<f>aiÇy âv 'èv Trcupvi» ypnàlcuÇf 
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« Si je saisis mon épée, je f en adjurerai bien. » « Si 
tu saisis ton épée, moi aussi j'ai la mienne. » « Si je saisis 
ma lance, je f en adjurerai bien. » « Si tu saisis ta lance, 
moi aussi j'ai la mienne. » 

« Par cette épée que je porte, et qui frappe en avant 
et en arrière; qu'on me l'enfonce dans la cœur si je te fais 
aucun maL » Le jeune homme fit un demi-tour et descendit 
de son cheval. Alors on l'interroge sur sa famille, sur la 
souche dont il sort, sur le lieu de sa naissance; et il raconte 
ce qui est dit plus haut: «Les Sarrazins font des incur- 
sions, etc. Andronic qui le regarde est baigné de larmes; 
il lève ses mains au del et glorifie Dieu: «Je te glorifie. 
Dieu de douceur, une seconde et une troisième fois; j'étais 
l'épervier solitaire, maintenant nous voici deux. » 



Lxxxvm. 

CHARON ET DIGÉNIS. 

Charon s'est habfllé de noir et sur un cheval noir est 
monté; il cdnt une épée d'or et se rend à la fête pour y 
trouver sa mère, afin qu'elle lui donne des conseils. «Mon 
fils, [dit-elle], ne prends pas les jolies filles, ne prends pas 
les vieilles femmes, ne prends pas les petits enfants que 
pleurent leurs mères. » Et Charon lui répond et lui dit ces 
paroles: « Si \€ ne prends pas les jolies filles, si je ne prends 
pas les vieilles fenunes, si je ne prends pas les petits enfants, 

I) Jusqu'à: « Si l'on ne fen adjure pas trois fois, ne mets point pied 
à terre. ■ 
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ây '^ iroupm /juk^ Trouhdf r/ Xd^xnfraç kooOjuai}» 

K ètc ijaav dpKoyreç ttoXXoI rpcNre^oKoêiaMéyor 
KO àmkooOvTou dpKoyreÇj oréKovaiv koî ïakow rou* 
ccKoXflS^ i^l^ev à XdpovTaç va ^ vd tti^ /iTjrd juuxÇf 
vd (f^àji dypiv toxj XocoG, vd ^ à^àv ^sprlêav, 

15 y^ ^ àpKOKspàjJvw m)v rpS^ êofrpsiKtAixhoit 
vesè mji yhjK&iroTw Kpaah vaO ^iwow (f^oupuc/iboif 
iTToO rà TtlvtKM d^pùùoroi koî ôpéèowrou * yiafiÂyoï.!» 
Kj à'irokoàTou Xàpovraçt ariKSTou koI Xocksi rovç* 
«'Ey il/pra 'yd ô Xdpovrccç vd (f>^ vd mS firftà aaç, 

20 itapà 'pra y/ûJ 6 Xdpovraç ràv xàXXjùv aaç vd ^OjXfl.» 
R27 àTToXooOvrou dpKovrsÇj oréKovai koù Xockoùv rov* 
(cKa/ *7ri jj/xç^ Vi fjuxç^ Xdpovra^ iroiàç 8y/ 6 Kokàç fiaç.!» 
Kh àmKori^ Xdpovraç Kod Xfc/ Koi Xccksî rovç* 
a'^Ëy/ Koci fÂCUcpotéucrvkoç^ ïvi kji àifapKobânocç.v 

35 IloO T dxovasv à ÙJswijÇj àpK^ùij icat êvjuuùêrjj 

kkùrroidv r&v rdffkuv fôcc/csy, Kkùoraidv koî tSv raaépw, 

Koci rd KCcvarooKGÙrsXka ttst^ ra çrov àipa* 

Kjl àmikoi^ ùuswijç tov Xdpovra Kaî Xiff/* 

«Kj ây yu^ vncjanç, Xdpovroy l6mks rijv ifn/)pjv /âh^ 

30 Kji àv aà viKijMj Xdpovra, yjiuptQ fjuau r^ Xfi^ MJ^*^ 
Xspytouç X9pyialç èTtidaaai koî ^ocv çt^ ^avcxiarpav* 
Kji à'TToXoijdT] Xdpovraç koî }Jsi Kaî ïaksî tw 
oc Kjf êàjxSpontidd fJLs^ ùuswtj, yid vd d àLkaSpo^idat». j» 
Kj àikaôpoTndvv à ^swijç koU oif^iXTOiridyv 6 Xdpoç' 

35 f^si voÙTTtawsv ô Xdpovraç^ rd yai/iara ^STèaa»^ 
icsT TroiTTioanfsv 6 ^iswijç, rd KÔKxaXa èhfoOaav* 
K l^KOcv Kai ^oikiiiityfvaoi rpslç vù/rouç, rpéiç "^juiipcuç' 
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pourquoi m'appeler Charon. » H donne un coup d'éperon 
à son moreau et il monte sur la dme d'une montagne. Il 
r^[arde de-d, il regarde de-là, il aperçoit im grand nombre 
de seigneurs assis à table dans im jardin. Les seigneurs 
lui parlent, ils se tiennent debout et lui disent: «tSois le 
Ken venu, Charon; [assieds-toi] pour manger et boire avec 
nous; pour manger ce qu'A y a de meilleur dans le lièvre, 
pour manger une perdrix rôtie, pour manger l'oignon sau- 
vage dont se repaissent les preux; pour boire du vin, ce 
doux breuvage dont boivent les gens illustres, [le vin] dont 
boivent les n[ialades et ils se trouvent guéris. >» Et Charon 
leur réplique, il se tient debout et leur dit: «Moi, Charon, 
je ne suis pas venu boire et manger avec vous; moi, Charon, 
je suis venu prendre le plus vaillant d'entre vous. » Et les 
seigneurs répondent, ils se tiennent debout et lui disent: 
«t Dis-nous donc, Charon, dis-nous quel est le plus vaillant 
d'entre nous. » Et Charon leur répondit et dit: « C'est 
celui qui a de longs doigts et qui est édenté. » Quand 
Digénis entendit cela, il entra dans une violente colère. H 
donne un coup de pied aux tables, un coup de pied aux 
chaises, et lance en l'air les bouteilles et les verres; et 
Digénis fit à Charon cette réplique: «Si je suis vaincu, 
Charon, prends mon âme; mais, si je suis vainqueur, Charon, 
accorde-moi la vie. » Et ils se prennent par la main et 
descendent dans la lice; et Charon s'adresse à Digénis et 
lui dit: «Saisis -moi doucement, Digénis» pour que je te 
saisisse doucement aussi. » Et Digénis le saisit doucement, 
mais Charon l'empoigna avec force. Là où Charon le prit, 
le sang jaillit, mais là où Digénis le saisit il lui broya les 

os. Us luttèrent et combattirent trois jours et trois nuits, 

13 
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çrà Tpia rd jiÂspô^Tûc ô àssyyijç w#o^ rw* 
KJI dfyo/^fiv raîç àpccQ^Mç tw §cûU ri» êsà» ^«déÇs/ 
ccAo|a^ asj /coXi ôsè, TroSiacu çrà * ipyjhûMémXj 
Kg 67roD ynnicKBiç rd #qpy^ koU rd ^aHptAiiiifOui» 



89. 

'0 'AKPiîAS VrXOMAXûN. 

'ÂKPfTAZ KAarpo» hcriCjB» Kg 'Aicpiraç Trspiôokafy 

8aa roù koo^jov rd ^vrd àtcsi ^p xai jurais/, 
KJH ihoc rè KoofAH r àfâfirshd iécsî ^é^ KJi à/dmikàyeij 
s Kji 6aa Tou kos/w rd wpd iK9i (^p tqi aùkoucàifsij 
Kji 6aa ToO xéajMv rd 9rovXid êKSiirdsi fctxl ^Xsûow* 
^Ama KÙjoLtha» k lù^ycw * a Udvra ini Xji 'JkxpiToç.h 
K' iifcaf noupufànf WGup¥kaiKW^ tccd fnpsKijy ijMipca^j 
àrd KÙj&ihva» k Hksyw aAJp' àvoddy 'Axpiraç^r^ 

I o « 'AkoOoj AiûoCa\ ^Ajcpira m^ ^ à^o Acov «roXXi^apiy» 
AêcxOa yrà Xiyw rd vovktd, êucioùd yrà KsXaîloOim.» 
nL^Ard /JUKpd TPwXMa sSv\ *k i^ép vd KskouZouM* 
^po fàB ryp acchra fUM^ vrà cùp iSpjin'a ^réyrs^ 
KOiy T SXs» rà Mucpirepwt yrà aùp v&ffjptra vrùrsj 

15 étç yrdyiû fcai vd KWïp[& êcod çrd Kumjyorà^nOf 
KBf à» sCpê^xm vd scuinjy&9 iyè 'id S àTroAdiw, 
kîij d¥*K sSpdOKûù vd Ku^iiY^ h^ ^ ^^ àsroéàM.9 
Kuin^saofy fcuinjysaw, ^rouêèu scu^iy *k TjSpey 
i Xdpw ràv èfîthfTsasif à*Rà» çrà OTOcupxibpôfiiif. 

30 iLX.âph^àlxiuç lÂST iftitf Kja cXmot» vdy àtàsùqç/ÂM) 
#c^» ây fcd6(CfJMit ovy^dAiom^K^ àp it^pfnar\ êuàwèqçM^ 
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et, au bout de ces trois jours et trois nuits, Digénis vainquit 
Qiaron. Et D^éms ouvrit les bras et glorifia Dieu: «Je 
te glorifie. Dieu de bonté, toi qui es là-haut, toi qui connais 
les choses cachées et celles qui ne le sont pas. » 

{Ile de Chypre) 



LXXXDC 

AKRITAS MOURANT. 

Akritas bâtissait une forteresse, Akritas ûdsait un jardin, 
dans une plaine, dans une prairie, dans un lieu favorable. 
Là il apporte toutes les herbes du monde et les y sème; 
là îl apporte toutes les vignes du monde et les y plante; 
là il apporte toutes les eaux du monde et leur y trace un 
lit; là il apporte tous les oiseaux du monde et ils y font 
leurs nids. Sans cesse ils chantaient et disaient: «Vive à 
jamais Akritas! » Mais un dimanche, un matin, à la pointe 
du jour, les CMseaux chantèrent et dirent : « Demain Akritas 
mourra. » •- « Écoute, Akritas; écoute, mon brave pallikare, 
écoute ce que disent les oiseaux; écoute ce qu'ils chantent. >» 
— «Ce sont de petits oiselets et ils ne savent ce qu'ils 
chantent. Qu'on m'apporte mon arc, j'en tirerai soixante-cinq 
fois ou, tout au moins^ j'en tirerai dnquante-cinq. Je vais 
aller chasser dans les endroits giboyeux, et, si je trouve de 
quoi chasser, je ne moiurrai pas; mais, si je ne trouve pas 
de quoi chasser, je mourrai.» H chassa, îl chassa, mais 
nulle part il ne trouva de gibier. Et Charon vint à sa ren- 
contre dans un carrefour. — « Que me veux-tu donc, Charon, 
que partout où je vais tu me suis?» Si je m'asseois, tu 

fassieds avec moi; si je marche, tu m'accompagnes; et, 

ï3* 
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^'EXa, XAp, àç Tràkx/Scùjjsif çrd ffSàjcM» r àù^tif* 
Xdps, Kaî âv viKqç fjus où, va Traipç koû riju ilnjx^ fiB* 
2sXdp$t KOi àv VIK& a èyèf vd fpd^iiM rèn^ KÔsiiffif.t 
*l^dXcuipsv, iTràXanpsy, fcg 6 Xdpùw '#c èviidùs». 

K \6ya Kaî rép, yè Kàih^ fia^ vrà Xéyvs ol ysirévùLït 

30 ^'Ejfciç 6d TTcc/p ràif pLàuho ooy koù ripf ^oXXî^/caprfrsf, 

Kji 6 yipWf 6 aavràyspdûv, }Jy8i 6à TroUp' Tvp Kdkij 9.9 



90. 

eÀNATOS TH2 FÏNAIKÔS TOT AIFENH. 

¥yxomaxeï ô tuysiniç çro sihpb Kpsffffân, 
TW rpiyvpKfiw 0/ larpoî jjà rà x^P'r^d çro xépi. 
ItTIKÔvei To Ks<^6îKty tov koù KpoS^si rijv KOLkip rou. 
((Ko^ov Kovrà fMVf XvyspTj * KOÔov Kovrd /JUi^ Kâprj. 
S ÇTW Koo/Âov toOtou i'C'^a xpàvovç rptdifra rp/o, 
Kat répcc yjkff ô àyysKoç vd itdp'H t^¥ \pvyypf ptou.r> 

Y^Iyyu rd yipict, rri; rd Siè, xlïja ^iïjd rrjç Zihh 
Kcû /jiiaa çrcuç àyKàXcaç tov (jif>iKTd atf^SKrd rrpf irvlyBi. 
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si je me couche pour dormir, tu deviens mon oreiller. Viens 
donc, Charon, viens que nous luttions dans l'aire de bronze. 
Si je suis vaincu, Charon, tu prendras mon âme; mais, si 
je suis vainqueur, Charon, je jouirai de la vie. » Il lutta, il 
lutta, et Charon ne fut pas vaincu. 

«Viens, ma belle, et dresse -moi mon lit mortuaire; 
pour couvertures mets des fleurs, mets-y des oreillers par- 
fumés de musc, et sors, ô ma belle, et observe ce que 
disent les voisins. ^ — « L'un prendra ton courage et ta 
bravoure, et un vieillard, un vieux décrépit, dit qu'il prendra 
ta belle.* {Tréâùsonde.) 



XC. 

MORT DE LA FEMME DE DIGÉNIS. 

Sur son lit de fer Digénis est à l'agonie; les médecins 
l'entourent, leurs livres à la main. Il lève la tête et appelle 
as belle. «Assieds-toi près de moi, jeune fille; assieds-toi 
près de moi, jouvencelle ; j'ai vécu en ce monde trente-trois 
ans, et maintenant l'ange [de la Mort] est venu pour prendre 

mon âme * Il presse les deux mains [de sa fenmie], 

lui donne mille baisers et l'étoufTe dans un étroit embrasse- 
ment. *) 

X) Suivant la tradition, Digénis Akritas près de mourir attira vers 
lui sa femme, comme pour lui dire un dernier adieu, et Pétoufla entre 
ses bras, afin qu'eUe ne tombât point vivante aux mains de ses ennemis. — 
Cf. les Proligomhus du drame 0/ ^^tyahîç de TriantaphyOldis, page 49. 



^ 
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91. 

TOt xpisTor TA nXeH. 

Fij^TD çrà 'Upoaâkufia koU çtoS Xp/ana rà» Tàtfxi, 
«et KMsrai ^ Mawomx imnà laii /âoikc^ tjjç. 
Irijv irpoasvx;^ t^ç B/covs yid rà fxomyerij n^ç- 
M ÔKoù SpovTOïç, KaiTopaxeùç, KaiaùjrxyasçM^exkBUç, 
5 eicùâsi va 3^ çrr,v irôpra tt^ç, va "Sj '^ jaiTWtA rrfi, 
Skéfjtst ràv QÙpaevà 9ofi^à, Kcd r' àarpo SoupKUM^i 
Ta ^teyyapÔKi rà Xafiirpà çro aS'fia âoun^/tho. 
BXtoe/ Ta Tiécmr, k -^^wiiras» iùvafif/i»o Kod Zap/téKt 
«' èffdcoTca Kai çrà x^pi rov ftavr^Xt cuftaTa/tho, 
10 K èSâarea' xj; àir6 r àïXo tou /wXX/rf t^ç /a^tak^ç ts. 
« Tidw^ fMv, KaXà Viâvinj /lou^ Koi 9nlv' 6 ZdcKe^iiç os; s 
«jWv 6x" orà/iee vd eàç ira, zs/Xif va a&i 'fuXijae, 
oSt tJ Ka^ià fia ré BaxsTè^ vd nàç t' b/johyf^,* 
aXiéç ftou To, VtâwTi, iréç /jm ro, va pà} hytAufi-^ou.» 
iS (tBXéîrers Kstvo rd dbwd, voumi ipi^Xà Kai fJtéya, 
itoi^si rrpi irpâuM} icap^i}, r^ yspcaid îrawrfpa; 
èKSÎ Tw S^oif oî '£^j90i' à^dyKseva he/iévo, 
ad» KKé^r/j rà* hridcav$ taxi ad ^vid ràv aùpvow.^ 
'Q.g r' àKOiJ^sv ii ^éimoiya, feirstfs k èhyâûvi- 
20 arafivi vspà ttjV iteptxoOv, rà rpiâ Koa/id tô /iôcx", 
réaaspa to poèôçTafÀjM, S<JO »d aijvsif>épj]. 
Koi fj^i èaijvé<f»sps, aMv Tàv Xo'yo Xiyw 



XCI. 
LA PASSION DU CHRIST. 

] A-BAS à Jérusalem, au tombeau du Christ, notre 
Dame est assise, seule et solitaire; elle récite une 
prière pour son fils unique. Mais void qu'elle 
entend des coups de tonnerre, du fiacas, un 
grand tiuiulte; elle se penche à sa porte pour voir, pour 
voir !e voisinage. Elle voit le ciel sombre, le soleil ob- 
scurd, la lune, la brillante lune, tdnte de sang. Elle voit 
venir Jean, pleurant et se lamentant; il portait dans une 
main un mouchoir ensanglanta et dans l'autre des dieveux 
de sa tête. 

•Jean, mon bon Jean, où est ton maître 7 ■ 
•Je n'ai pas de bouche pour vous parler, pas de 
lèvres pour vous le dire, et mon cœur n'a pas le courage 
de vous le révéler. i> 

• Dis>le moi, Jean, dis-le moi, afin que je ne tombe 
pas en défaillance.» 

• Voyez-vous cette montagne, cette grande et haute 
montagne, qui a une dme verdoyante et une bannière 
azurée? Cest là que les Juifs lui ont lié les mains derrière 
le dos; comme un voleur ils l'ont saisi, comme un meurtrier 
ils le traînent» 

Quand notre Dame entendit cela, elle tomba et s'éva- 
nouît On l'arrose avec une cruche d'eau, avec trois flacons 
de musc et quatre d'eau de roses, jusqu'à ce qu'elle revienne 
à elle. Et à peine eut-elle repris ses sens qu'elle prononça 
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aAç tpff il Mdpêa ic' ^ Maptàj k ^ Syia ^EkiaàSsTj 
Koî TQù Kat^Apw '^ àUX^ij^ if àyioB Tioanftmj if iJuScno^ 

25 vd itàfis va ri» sBpovMSy va 7rà va rov HoOjâSj 
Trpixoù ToD ffàkow rà Kocpif>ià koî fuoG ràv êavœnùoow.i» 
Tlaipvowe rà arparî arpari, r* &pjià rà /uunwraTij 
Kou rà crpœri rjjç ijâyakB sic roO xoùjcià Tijv 9r6prou 

30 a'Edpo/ fjfûO 9rocpayyeiXa»s xapt^ yid vd rAç tam^ 
iKSivoi lâxSmm TiccepOj yud *yè rèç êcàvoo vivTBj 
rd Tivà çrd iv6 rov yàvaroj rd Bud çrd hj6 to\j x^^ 

■ 

rd irifÂwro^ rà ^apfjuoucspd^ sic rip KcxfUid rw mâooui^ 
*H Uccvayid roO sîmn tcaî ràv iKarapdanj* 

35 a'AvTSj MCùpi àralyyoofs^ mvr àyvktd iiyp fcdvjiÇf 
oSt8 4 Tpax'vXirca aov voKdjuuao m^ ffàkgj 
rà (min aov vori ip(fi/jUj ^rori vd /lypf xopràffoç*^ 

Jlodpvows rà orpari crpari^ r &pT^ rà /novo^drif 
Koi rà crparî rgç ijSyoîks lii^ çroO Xjor^ r^ ^râprcu 

40 ''Utccv i çrâproiç oij^ockiaTalç icaî rd Khiitd nap/iba^ 
Kûfî rd Trapaûvpdêua rov e(l>t/crd juLOvrahù/iiva' 
i TrépTOUÇy &ç rfiç e1h(xv9^ àvoi%oaf liwayaXç rouç. 
a Eépo/, lahBTz tpvxixàj Kdvsre SXsyjMoaùvyjj 
tccU KotouôdasTi jjxho tov fiÀ Tijv ^/Bff^bauo^.» 

45 'ÂXXof rijv il^Tiij KJi dlXXof rij xp^i, êcj^ dlXXof rip 

^Kévroof. 
'AT>jkoy&Tou 6 yvioÙKoç tt/ç &ii rt (rravpà ôîroîJra»* 
tt'ÂvrVy judirtfa fiov, çrà KoXd * dvre^ fiàwa acov, hâSw^ 
Koî rà Msyàù^ l/iSSaro Koêov k^ àTràyrsxé jm" 
9d XjBiTo\fpyoOv il ixkhjaicuçy koî \pdiJ^jouv ic 0/ freardiBÇ^ 

50 Târ$ Kos aù^ McofvoÙXd /lov, ï^s xocpcciç /utsyàkouç*}^ 
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ces paroles : « Que Marthe et Marie viennent, viennent aussi 
sainte Elisabeth, la sœur de Lazare et la mère de saint 
Jean, afin que nous allions voir mon fils, avant qu'on ne 
lui enfonce les clous, avant qu'on ne me le mette à mort » 
Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le beau 
sentier, et la route les conduisit à la porte du Forgeron. 

«Dis-moi donc, forgeron, dis-moi que fais-tu là.» 

« Les Juifs m'ont commandé de leur faire des dous 
ils m* ont dit d'en faire quatre, mais je leur en fais dnq: 
deux pour ses deux genoux, les deux autres pour ses deux 
mains, et le cinquième l'empoisonné, pour le milieu de son 
cœur. » 

Notre Dame le maudit et lui dit: «Fi donc, vilain 
forgeron, puisses-tu ne jamais faire de cendres, n'avoir ja- 
mais de chemise à ton dos, jamais de pain à la maison, 
et n'être jamais rassasié!)» 

Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le 
beau sentier, et la route les conduisit à la porte du Brigand. 

Les portes étaient closes, les clefs enlevées, et le 
fenêtres solidement verrouillées. 

Quand les portes les aperçurent, elles s'ouvrirent toutes 
seules. 

«Juifs, ayez pitié, faites miséricorde, et descendez-le 
moi avec adresse. » 

L'un la conspue, l'autre la couvre d'ordures, et un 
troisième la repousse violemment Mais, de la croix où il 
était; son fils lui dit: «Va en paix, ma mère; ma mère, 
retire-toi; et le Samedi saint assieds-toi et attends-moi. 
Lorsque dans les églises on officiera, et quand les prêtres 
psalmodieront, alors, ma petite mère, sois au comble de 
la joie.» 
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92. 

'0 nP0E2TÔ2 KAI 'H XHPA. 

«'Aetk, ttoù Koêsaoi 'rprîkà kolî xayofikàL àyimmvsiç^ 

0/ Kàfimii 6p6xia ysi&fuaoi» koU rà 6owà XsSévTouç. » 
K' èKsîvoç Ta TrapoKOvcSj çroùç xà/JLirovç koù taxréSijj 
S KOÙ ta/vr^yoî ràv mdusoofB koù çrà KkovSi rov Géofocf 
ipùùjuù Tofj 'àivoWy oè? To rp^j vepà koù ^èv ro mver 
Kan Kparsl çrà wrfios, rov, àa^dpwrtvo K^oih^ 
j^poùç <f)opouç TO {^(ùTaej <fiopcuç il>opaîç roù Xési* 
« KstJHxki /â\ ri KaKo *Ka/Â6ç ttov aè rtufima:^ rà ^vea; 

10 vd fÂrp^ èâapvsvyiccasç, va fArp àKpt&mouksiç}^ 
a^ilrfiè èSapxisXiyiœsa^ ixr^è dLKjpi&moxîkèicu 
VèpomoLç -fi/juorjv çrà z«p/c^ koù Trposisroç çroùç x^P^^* 
roùç dpxovraç vrpeTrojuLowa koù roùç m'ùûX'^ùç h/TTOjuioinf, 
juid juud xfipa jjà rpid ^routid^ ^ S»a KOfifJLari à/xTréXi^ 

15 6apù yjpéi rip i^i^a kcù êè vd rà TTovki^. 

liravpo 6dvsi rd x^?^^ ^^) ^' àfjmÙJL njç Trayaivsi* 
(i'AjuLTréXi juis TrXan^vXko koù KOvroK^ocbe/iévo, 
ffapù xpét JIÂ& pl^vsj KOÙ êéXa aè ^ouX^a.» 
«M^ juLè irouïjiçj KUpovXd /w, koù jjij juiè 'TraX^apsù^ç. 

20 éaXe Khzooùxovç yépovrocç^ aKocifyriaosç ^oàXyjKapiOL^ 
âdXs Kopàoia t^iràpèsva vd /là ffkocaroXoyi^cow 
il>ôidff6 ffayévioc Zé^sKOC koù Traryjn^pia Trévrp^ 
Kat jjÀ ràv ratTTovp/nj fw ro xp^i aov ro ffyoùvf».» 
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xcn. 

LE PRIMAT ET LA VEUVE. 

^ Aigle, toi qui perches sur les hauteurs et regardes sur la 
terre, prends garde qu'on ne se rie de toi et ne desœnds 
pas dans les plaines; les plaines sont remplies de lacets, et 
les montagnes de jeunes gens.» Et l'aigle n'en tint pas 
compte, il descendit dans la plaine, et des chasseurs le 
prirent et le mirent en cage. Us lui donnent du pain« il 
ne le mange pas; de l'eau et il ne la boit pas. Mais il 
tient quelque chose entre ses serres, c'est une tête humaine; 
parfois il l'interroge et parfois il lui dit: «Tête, quel mal 
as-tu fait pour être becquetée par les oiseaux? N'avais-tu 
point de fausses balances et ne vendais-tu pas trop cher? » — 
«Je n'avais pas de fausses balances et je ne vendais point 
trop cher. J'étais un vieillard dans les villages, et un primat 
dans les villes. Je respectais les grands et j'avais pitié des 
pauvres; mais à ime veuve, qui avait trois enfants et un 
petit coin de vigne, j'imposai une lourde dette et elle fut 
contrainte de vendre sa vigne. Elle croise ses mains et se 
rend à sa vigne: «Ma vigne aux larges feuilles, ma vigne 
taillée de court, on m'a imposé une lourde redevance et il 
me faut te vendre. » — « Ne me vends pas, ma petite maîtresse, 
ne me mets pas en vente. Mets des vieillards pour me 
tailler, des jeunes gens pour me bêcher, et des jeunes filles 
vierges pour m'ébourgeonner; prépare douze jarres et cinq 
pressoirs, et avec mon vin je payerai ta dette. » 
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93- 

riTÛXOi KAl nAOYSIOL 

AndvE ifflkovç (f>iXsuay ^IXovç k èfJLmarsf/hovç^ 

ripf ïlayayià Kot rà Xparràj roùç hSbsK àTroorékovç^ 

Kaî roùç èitspiKakxyo^ roùç if>IXrjya rà x^Ph 

5 y' àvol^ù) Tàv TTopabsi^y vd ^& roùç TTséa/JLjULévouç. 
Téspffid juLspid eiv oi dpxovrsç çrijv maaa çrà Karpâvij 
K i6œyt(tycc9 çrd X^p/a rovç aakKovkia ôàvXkùûjULévûu 
Ag|/cè juepid ii ^Ttaypkoyid çrov ipJOj çràv TCpo^^JOy 
K è6à(jTayoaf çrd xépia rovç XajULTra^ç àva/ijuiéifcaç* 

10 — %v/JL&<5ou Srav Troùhxeç r àksvpi yà rà x^/^ 
Koci rà KpMÎ juè rà vspàj rd ypôcia fiè ràv tôko; 
'Edfi5 (l>Xcùpid ^ 'Trdpxowsy ypooia Zèv ^oofsiQ&ifTOUy 
fjuôvs ïjôàvi Kol KTipi Kaî Kaùaprj \pvxoO\ou 
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xcra. 

PAUVRES ET RICHES. 

Ce soir je traitais des amis^ des amis et des gens dévoués, 
la Viet^ et le Christ et les douze apôtres; et je leur 
baisais la main et je les priais de me donner les clefs, les 
clefs du paradis, pour ouvrir le paradis et voir les trépassés. 
À gauche sont les riches dans une chaudière de poix et ils 
portent entre leurs mains des bourses fermées. À droite 
sont les pauvres au soleil, en plein soleil; et ils portent 
entre leurs mains des lampes allumées. — Te rappelles-tu 
quand tu vendais de la farine mêlée de terre et du vin 
mêlé d'eau, et que tu prêtais des piastres à un taux usu- 
faire? Id les florins n'existent pas, les piastres ne s'em- 
pruntent pas, mais il n'y a ici que de l'encens, de la cire 
et des âmes pures. 
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94- 

ji'NTK, ^' àirpiXi; tpoaspit xai /uh] ftà XwXoi^a, 

Ak ifiè fi iSapu<f>àpTt6S8Ç Tti» é/iop^ ywtxÎKa- 
yd T^ ^iX-fiOfà VTpémifuu, va rf/Ç to 'ira TT^Cftea, 
% de va r^ iràa çrà ypix/Kd va njv irspixpiyâxia- 
— ®içy )^i'ff«i ptav, x^ùaa^ n^, dé'ksiç fiaKâfi^iueé ■np', 
va xàfità 'ytctSk^i koî oraypd, aroaipà kcû ào^ruX/iï/, 
Ta "heexnTJZi va «ftopw, Ta -/Kâktpi va ôetaraiva^ 
Koi Ta orcapà aàv ^taricaioç, vd Kâva rd aravpà fm. 

95- 

'H HAnAPOTNA '). 

'AiAH icàn/iid Sàf tSccks ij>oveTà»i Mi hovTtraa, 
ij ïlcarapoûva riSaKs vd ira çrd ^iSaph-aa. 
Nd ipxo^tf va (JoO Vm to wpà/r6 aou vicâyi, 
■f àyysÏJK6 aou tô xop/ii t^ypà^s SA" rd ^tdsiei, 
5 Hiroioç vd *h^ rd /joréi ffoi', àç rj» koU iriKpa/A/iévoç, 
/iè rd areaii Kâyst Kecpbid, koÎ x^'fw' ^ tcm/iévoç. 
Srd /tiruTré aou irepTtarù fud avpato^a IloûX/a, 

') ElZ xà-Koiea imnofjMaScîitav TiaitaptÙiia», ^ii ikéri (1841) 
ùwepixti i!( fà irâWii rà( vCv jvyaiKKi rùv 'Imetvi'/vav. 



XCIV. 

I donc, frais avril; fi don(^ mai fleuri, vous avez 

I rempli le monde entier de fleurs et d'oiseaux, 

et à moi vous m'avez fait le désagréable cadeau 

d'une jolie femme; pour l'embrasser je suis tout 

confus, mais je me garde bien de le lui dire. Je la conduirai 

chez l'orfèvre pour la revêtir d'or. — Orfèvre, veux-tu me la 

dorer, veux-tu me la couvrir d'or, pour que j'en fasse un 

reliquaire, une croix et une bague; une bague pour la mettre, 

un reliquaire pour le porter, et ime croix pour me s^er 

comme un chrétien? {Morée.) 

XCV. 
LA PAPAROUNA ■)• 
Nulle autre ne portait une fustanelle dentelée, mais 
la Paparouna s'en par^t pour aller au château de 
Litharitsa. Je commence à dire la première de tes qualités; 
tu as le corps d'un ange, un peintre n'en peindr^t pas tut 
pareil. Quelqu'un est-il dans la tristesse, il lui suffît de 
contempler ta taille élancée, et, malgré lui, il reprend cotuagc 
et redevient gai, l'inforttmé. Sur ton front brille le groupe 

>) Css vers ont été Gomposés i la lonitnge de la Paparouna, qui 
tnipuK anjourd'hui en beanté (1S41} toutes les femmes de Janina. 
14' 
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rà (fxiXi aov rpioyrduf^vXkOj icai rà 6\X^à oov Kflha* 
lo SaaiKiKà rà li/kna oau, 6aaikiKà KurroU^iç^ 
ha rà KâjJMSiç dxafjofa tcou ^ fjm Kouffevriolisiç. 



96. 

'ÂNAOEMA TTy ^towa MOV Kou y9jç va fiijv rij (fxiyily 
TTov /i ïZwKs Tov mariKoO Trè ^spffar^ çrouç pàxociç* 
rpsTç /ÂTpfsç Kdvsi çrà 6owo koù réoaspsç çrdv Kdjj,m>y 
KÎi èyÀ KOijuLOvjJOi juam^ij càv TrépàiKU çni ^répi^^ 
5 KOÙ Ta TTovpvà ayjK6vo/iou odv fxijko fJuxpafijjAfo. 
BpiaKùû TOV K6p<lko ^ àvor^rà^ r dysùa if^iXrjjiÂévo, 
Kaî Tïj zpyff^ MOV TTjv mbid '^X' àvaatcovM^(6Méy>!y 
Kjl àv ijv àTrà Ta f^iXo /<toy, x^xpdjju vd rs yévji, 
Kg dy Tjv àirà Tàv dvrpa fju^v^ xoLkàih vd rô 76^/ 



97. 

'ÂnOKATÛ àTT TO OSV^pt 

KdôsTOU pua Xvyepify 
K fcrXfi/e xp^^ yaÏTdvi^ 
oœZsKa Xoyi&v to Kdvsi* 
S Uépaas TOV pr/yà ô vioÇj 
KOi TOV 6a/iikLôL ô yafjmpoç. 
aYWéye to koI Kpoaciaivs tOj 

hsKOKTO^ Xoymv K&^t TOt 

KJi àXkowov vd MV Ta Ztécjjç^ 
10 K SoTspa vd MSTavoidanÇy 
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lumineux des Pléiades; au milieu de ta poitrine s'épanouis- 
sent les fleurs de mai; ton nombril est une rose et tes seins 
sont des lys. Tu as des yeux de princesse et un regard 
de reine; tu n'as qu'un défaut, c'est de ne vouloir pas me 
parler. {JÈpire) 



XCVI. 

Maudite soit ma mère et puisse la terre ne pas consumer 
son cadavre! Elle m'a donné pour mari un pâtre qui erre 
sur les dmes escarpées; il passe trois mois sur la montagne 
et quatre dans la plaine, et moi je dors toute seule comme 
une perdrix dans la bruyère, et le matin je me lève comme 
une pomme flétrie; je trouve mon corsage ouvert, mes lèvres 
baisées et mon tablier d'or haut retroussé. Si c'est du fait 
de mon ami maudit soit-il, si c'est du fait de mon époux 
grand bien lui fasse! [Cos.] 



XCVII. 
Sous un arbre était assise une fillette, elle tressait une 
ganse d'or, elle la faisait de dix-huit façons. Passa le fils 
du roi, le gendre du sultan. — «c Tresse-la, mets-y des 
franges, fais-la de dix-huit manières; et, pour ne pas t'en 
repentir ensuite, ne la donne pas à d'autre qu'à moi, qui 



f^ 
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ToO (fyrooxov kûU t àp<l>caH)Oj 
va aoG hasœ x^'^^ ypoaia^ 
Koù çrà yvpiapuz houcoaiouifi 
15 ((Aiy TTovXiérou aura /jiâ ypéaia 

98. 

'H BAAXOYAA. 

Baaxoyaa v6ppo66k(X6 UTrà 'ipTjXii ^axoOXa^ 
^pvsi r^ f^Koc ^mn-tùTTi^ t àtpdxn njç ys/JLaro. 
Sypvow Tot 7r66itx ttjç Ipoaid Kai rd fjtcùJjd ryjç fjuôcKOy 
cvpvow rd itousovixoLKia, rrfi roxj iiAri rd XovXovtioCj 
S fcji dyovpoç rrpf àTrdyrrfls^ oréKSi Kod rri pwrdsr 
alSiKafjKpvko^ TTovêev ïpxsaaij Kcci Trovôe Karouffcuvsiç*,» 
(t'ATrà rriv fjuma jul ïpxoMCUj çrd TtpéÔara mrjpfcthHA^si 
(t BXaxoC'X^ A 9 dv Traifbpsvsoaiy TOOTrdmi diiàpcc 6d irâpsiç\ » 
(ibkws(3\ dyovpsj hwesai S^Ti aoO Vco vd Kà/ijiç; 
10 vd (fyridaiiç r àXcaud/a aov çni jj^ toG ^BXdyovy 
Kji oùV dyypQ yd mt] 6payjiy juL7J6è msipî cirdpi} 
yd Is/ÂOCTidqfiç Kai t aùyd juC ba kkûwî Msràèi;}i 

99. 

((FEûPrfl /lovj TToidv ÔTT àyomûç 
tqj 6k7i/Âspv^ç rijy rpayovbeiç;)) 
ciTijy HavXoTToOXu tti vroi/yroO^ 
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suis pauvre, pauvre et orphelin, et je te ferai présent de 
mille piastres, et de deux cents à mon retour.» — «Cela 
ne se vend pas pour des piastres, ni pour cent ni pour deux 
cents, mais cela se vend pour un baiser, pour des florins 
de Venise.» 



xcvm. 

LA BERGÈRE. 

Du haut d'un roc escarpé descend une bergère, elle tient 
une quenouille bien remplie et un fuseau bien garni; elle 
porte à ses pieds la rosée, dans ses cheveux le musc, et 
sur ses petits brodequins les fleurs de mai, et un jeune 
homme la rencontre, il s'arrête et lui demande : « Bergère, 
d'où viens-tu, et d'où descends-tu?» — «Je viens de chez 
ma mère et je vais à mes brebis.» — «Bergère, si tu te 
maries, prendras-tu un pâtre pour époux ?» « Peux-tu, 
jeune homme, peux-tu faire ce que je te vais dire? Peux 
tu au milieu de la mer établir une aire, de telle façon que 
pas un fétu, pas un grain de blé ne soit mouillé? Peux-tu 

lier des œufs ensemble avec un fîl de soie? » 

{T/iessa/ie.) 



XCIX. 

«Cher Georges, quelle est celle que tu aimes, celle que tu 
chantes tout le jour? » — « C'est ma petite Pauline, ma pou- 
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S TToSxBi rd poOa^cc toc /M^Xid 
itksixiJha. fjiÂ rd ^wrwKhd* 

^M&nj fià rà Xaxoopr 
woSxsi rd Màna ad» ^Xjo/ft 
lo rd ff>pvbi(X ad dn^po/aX/oT;. » 



loo. 



«ÀAONH /loVj To xp^^^po iroiaoi çt^ ystrwid fjjyo^ 
Stç juLTTopeaa m attchva^ vd a' hf^epa Êcoinrd liw* 
Tcipa, oA^vrj fjuov^ /ckoué Tf[\^ n^y Kouco^piX^tad fJLOv^ 
riiv KccKoppiOfcia ijw Troùxocaa riju fcvpd /ujov.y> 
S 'H hàf^viç rjrav dhxhjy r àyoOpi awTVxouvsr 

cc'Eaô'av ^ KvpAraa aov çt^ç arpdrouç Karouâcuifsi.)) 
Lrj^ oTpàrouç i^KaréffijKe^ aréicsi tqi àvsptarà roaç* 
(nY/rparouç fjjov fJLfxpjj/xpéKTiaroaç, X^A^ KoicKiviafJLévo^ 
^v yjpùs^ Zèv iptipaas Kopjjù Kxmapiaahio) 

lo arpdrouç juov fÂapfJuxpotcnarouç^ ysvîç Ikiâoç atnKfba^ 
^àv ijpêsj Zèv iptépaas r doTrpo juiov yi(xa$juuiKi;j> 
K* y arpdTouç titocv dXakouç^ r àyovpi awn/xoivow 
c'Eaéucc» il Kupdraoc aov çrày ^7roraju(à haffouvei.y> 
J^àv TTOTa/iàif êhdSrjKSy aréKSi kji àvspwr^ to* 

15 «"^12 'iroTaf/è TpmépaTSy ^ikvia Kicxvoafaoç aoVy 

Trjiç K ijp6s ij KupdTaa juiov vd ittji Voi) rd vepo wu;» 
'0 "TCGTafâÀç 6 dkakoç t àyoOpi awnjyipuvsr 
(c'Eaévâ^y il KupdTaa aov çrà 7rspi(S6Xi /jurcchei.!^ 
Srd Trepiôékiv ïjumjêcsy aTéicsi /cg àofspùOTà to* 

20 a^Q 7rspi66ki ^OKOvaTàj //à Td ypovad ^siitpd aw^ 
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lette, c'est elle qui m'a fait perdre l'esprit; ses cheveux 
sont blonds, nattés, ornés de houppes, sa fine taille est 
ceinte d'un cachemire; elle a des yeux comme des olives, 
et des sourcils comme ceux des chats sauvages. » 



C 

«Laurier, arbre d'or de mon voisinage, que ne puis-je te 
pencher et f apporter près de moi. Maintenant, laurier, 
verse des larmes sur le triste sort d'un infortuné qui a 
perdu sa maîtresse. » Le laurier était muet, il dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est descendue dans les rues. » Dans 
les rues il descendit, il s'arrête et les interroge: «Rues 
pavées de marbre, terre rougie, n'est-il pas venu, n'est-il 
point passé un corps élancé comme un cyprès? Rues 
pavées de marbre, ruelles nouvellement construites, n'est-il 
point passé, n'est-il pas venu, mon blanc cyprès?» Les 
rues étaient muettes, elles disent au jeune homme: «Ta 
maîtresse est allée vers le fleuve.» Vers le fleuve il alla, 
il s'arrête et l'interrc^e: «0 fleuve, fleuve où l'on peut 
passer en trois endroits, dis -moi, ma maîtresse n'est -elle 
pas venue boire de ton eau?» Le fleuve muet dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est entrée dans le verger.» Dans 
le verger il entra; il s'arrête et l'interroge: «Ô verger 
iàmeuXy verger aux arbres d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est- 
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^ç K Tjpêsv ij Kvpdraa julou va ^ V rà 'Trcûpacd an} a» 
Ta 'JTspiffoki T dkako T àyoOpi ffwn/xodvei* 
«^Eaévoof il Kupdraa aov çrij Xe/xovid ZiccSouvsi.j> 
Sr^ XsfMVidv ^idôyiKSy aréKSi KJi àyspcarât ttjv 

25 (iù XspLoyid iJW (l>owTCûTijy jiiè roùç xpvaovç aov kXjqùiwuç^ 
TT^ç K Tjpûsv il Kupdraa fiov iqi 8x« ^ aùroùç raç irévsçj » 
'H "ks/ÂJovid ij dkah] r àyovpi auvTt/xpuvsr 
a^Yaha» ij Kupdracc aov çTijy vspcxyraid» hiaffouvei.}^ 
SnjTi^ vspavraidv è^idôrjKs^ aréKsi tqj ài^eptarà rrpf 

30 a û vspcxvratd fuov il>ouifTCùTr], juè rd ypvad aov t dyêiç^ 
TTyç K yjpùsy ij Kvpdraa julov kji ix^ ^ aùrd rd ttoS^j^ » 
'H vspanfratd ii dXaXyj r àyoOpi avyrvxauver 
«'Eaévcxv il Kupàraa aov çrd OTrina ttjç haâahsijH 
Sto aTTina rr^ç ^idÔriKS^ aréicsi kjj àifspùûT^ rw 

35 ((IffriTioc Yjpvaà^ airlua àpyvpdj oTtina iM^iiiiarkHcty 
TT^ç K Tjpùsv il Kvpdraa juoVj ttov vd aôtç 'B« KafJLyà»a.ii 
Kjj dmikoyfivi rd fcksibl k shrsvs r àvoixrdpr 
«'Eff^yav i] Kvpdraa aov elç rà Xovrpo ZiaSatyei.» 
Klç Tov XovrpdZyjv ^idffijKSy aréKsi kji àvepoorâ roy 

40 aKovTpd^yj juLoVj rd fxària fxovy Xovrpdhyj juloVj rà (fmç /«/, 
TT^ç K ijpôev il Koparaoc fiov vd Xovaê^ çrà Xovrpo aov; » 
aïloXXoéç Kvpdheç ijpêaaij mkXocIç àpxovroTTOvXaiÇy 
K àahoof il Kvpdraa aov jiish' ijpôsj iuls6* ètfnxmjM^i 
ILlXia ^Xovpid roù juLérpvjas koù Kdjjvsi rd xcùjolK^ 

45 fAovo y àvol^ii rà Xovrpàj /léaa vd rave âàXji. 

Léhsfca r^ èXovQavs xai ^sKccrpeTç r^ TrXéKoof. 
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elle pas venue manger de tes fruits?» Le verger muet dit 
au jeune homme : « Ta maîtresse est allée au citronnier. » Il 

A 

alla au citronnier; il s'arrête et Tinterrcge: «O mon citron- 
nier touffu y citronnier aux rameaux d'or, dis-moi, ma maî- 
tresse n'est-elle point venue que je souffre si cruellement? » 
Le citronnier muet dit au jeune homme: « Ta maîtresse est 
allée à l'oranger.» H alla à l'oranger, il s'arrête et l'inter- 
roge : « Oranger touffu, oranger aux fleurs d'or, dis-moi, ma 
maîtresse n'est-elle point venue que je suis dans la peine ? >» 
L'oranger muet dit au jeune homme: «iTa maîtresse est 
allée dans les maisons. » Dans les maisons il alla, il s'arrête 
et les interroge: «Maisons d'or, maisons d'argent, maisons 
d'or, dites-moi, ma maîtresse n'cst-elle pas venue, et puissé- 
je vous voir brûlées! » Et la clef répondit et la serrure dit: 
« Ta maîtresse est allée au bain. » Il alla trouver le baigneur, 
il s'arrête et l'interroge: «Baigneur, lumière de mes yeux, 
dis-moi, baigneur, ma maîtresse n'est-elle pas venue se 
baigner dans ton bain?» — «Beaucoup de dames sont venues 
et beaucoup de demoiselles, mais ta maîtresse n'est point 
venue, elle n'a pas paru. » 

D lui compte mille florins et l'en fait le légitime pos- 
sesseur, et cela seulement pour ouvrir le bain et l'y laisser 

entrer Douze la baignaient et treize lui nattaient 

les dieveux. {Cos.) 
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lOI. 

TÔ OIAI. 

'EflrHK' ij (p^àrra ^ if>pdy/aiojj roùpKiKij yaTJjcùTifOj' 
K èjTiAaa» Svoc veo êcakàj k ha icaXd orparKonj. 
Mdanfa hèu shou va rà» tckoù^ Kupd vd ràv h/rrârouy 
liift o^fxfuii^ ixifi à^pif>àç, KÔOfhoLÇ sic rà» /cei^Ato* 
S lÀJÔif 8iX8 /Jud ^yœïïyfriiad ^oXv iJtaucprjd çrd |foa* 
èicsimi tcàTtw r d^ovae icàitov \s rà ypoijcjtfsi* 
6éXfii rd OKoOla çriiv wohd koî Td (f>hûpid çrij X^. 
èTTTjps rd arparî orpar/, /cou hiç rà lâxyiètmdrr 
çripf orpAra iroO àTrépvas, tov èsàif èfittx/poucoLKiu* 

I o (( 0é /^i», vd 6p^ rd Kdrspya çrov djuLjuoif àjpayfjhouù 
Sàv yjfifyricciài ttoD TÔXsys^ adv &yia elay/Koùoêrf^ 
rjSp>lKS Koi rd Kdrspya çrou djuLjuuw àpaypLéua, 
(iKdrspya^ v/ CTrapdl^sTs • Kapdâi\ àKpoaradTjrs! 
TOÎJTOv ràv vsàv ttoù Sx^rs, rSro rà ^aXkijKdpi, 

15 x''^« ^dç h/hw vd to 'Bôô, jmùpia vd t& 'juukr/Offi* 
k\ âv ijvoi yid ^ayopao/ià^ àiiirpyjfra aàç ZiZoù.» 
K.àvévaç hàv ra &fju\r^as^ Kàmç tèv àitkoyyfir^y 
fju6v Svaç vaôrrjç KopaSioù dTTokoyiérai^ Xéysr 
((Kop^, âv Zéajiç rà ^/X/, rov véov aov ràv hib(6.ï> 

20 'E/cff/v àTTeXoij&ijKs • «Ko/ rà (f>iXt vd Sco/c«.» 
^EksTvoç êcdTTov T àKoutse, Kdirov \s rà ypoi/djosi* 
(cKrfpîy, K âv ^qnç rd (f>i}J^ èjuiéva ri jjâ ôéXs/ç; 
cùpe^ Képyi jjuqv^ çrà koKo koî çriiv scaXijv rijv &pa! 
"Orav Ih^ç TOV Képa/ca vd 7/Va ^rspiorépij 

25 Srav Ih^ç Tijv ùdikaaca vd yévji irspiôoki^ 

KOÎ tcàimoi yévouv rd (Soi/vd, rérs vd Kaprsp^ç fis» 
KmI dïvrs çrà koKo! » 
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CI. 

LE BAISER. 

La flotte franque et les galiotes turques sont entrées en mer 
et ont pris un beau jeune homme, un beau soldat. H n'a 
pas de mère pour le pleurer, de femme pour avoir pitàé de 
lui, pas de sœur, pas de frère, personne au monde; il n'a 
qu'une amante, bien loin en pays étranger. Et celle-ci, 
quand die eut entendu cela et lorsqu'elle l'eut appris, met 
des écus dans son tablier et des florins dans sa ceinture, 
elle va tout le long du chemin, deux fois elle prend le 
sentier, et en parcourant la route elle priait Dieu: «Mon 
Dieu, puissé-je trouver les galères ancrées sur le sable!» 
Comme une chrétienne elle parlait, comme une sainte elle 
fut exaucée. Elle trouva les galères ancrées dans le sable: 
«Galères, ne vous éloignez pas; navires, tenez- vous sur le 
rivage. Ce jeune homme que vous avez, ce pallikare, pour 
le voir je vous donne mille pièces d'or, dix mille pour lui 
parler, et, si c'est pour son rachat, je vous en donne d'in- 
nombrables. Personne ne lui parla, nul ne lui répondit ; mais 
un matelot du navire lui répond et dit: «Fillette, si tu me 
donnes un baiser, je te donnerai le jeune homme. » Celle-ci 
répondit: «Je. donnerai le baiser.» Mais quand le matelot 
l'eut ouïe^ lorsqu'il l'eut entendue : « Jeime flUe, si tu donnes 
le baiser, de moi que veux-tu faire? Va-t-en en paix, 
jouvencelle, et que le sort te soit propice. Quand tu verras 
le corbeau devenir colombe, quand tu verras la mer devenir 
un jardin et les montagnes devenir des plaines, alors 
attends-moi. Va-t-en en paix! . . . .» {Corse.) 
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102. 

TÔ AIAZïnON. 

'Erà TTspm kcU Siv puXœ k iJ Képi xoupsr^ fis* 
«IToy 7râysiÇjKké(fynj t5 ^iktoGicaî KOfiTCtarri rcày&mjçy» 
(cM* àv ri flou tckéifn^ç t& ^ùaè Koi Kofmwr^ç r j àydanjç^ 
yiceti ^(aKsç rd xbIXt] as k èyXvfco^/Xijcà ra;» 
S « M* éStv ïboûKcc rà x^^^V f^ ^' èyXvKotf^iXypéç ra, 
wfra ^ov, Ttoibç fiâtç ïffXsTTSj KJj aùyyi Troidç fjAç êûépsi; » 
«'0c6p€/ jtiaç vùxra k if oùyi], r darpi koù rè (f^syyàpr 
T darpi 'itapocyaiuijkwiz icaî T&7re rè êaXdaaoVj 
Kuî rà ùaXdaai rà kovttioO Kaî to kovttî t8 vaùnj^ 

10 Kil ô vocùrrjç rà haXdXrjas çr^ yrp çnp olicBiJài/yp. 
K.6K/ava xelX'^ ij>lXrjaoc Wœpav rd hKd /iSj 
K sic rà fJUxyr^Xi rdavpa k iSoaps rà juLoanijXjj 
K £Îç rà ^ordfju ràirXwa k tffaif/s rà Trordjuu* 
Kaî rà myrdfu ir&riQstf apaîb ^epiSéXi, 

iS TTOT^ei Zhibpa Kaî fjyjKiouq^ itfyrlXjii Zévlp* à^àra. 
Mci fidd juLTjhd, yXvKojULTJXidj Zèy c6vei vd çror/ajiy 
K etvou jj^yjXtd Kaî ipéysrou koî Kirpiw^vXXiàSLjsr 
Kji dXXrj iiTJXid rrpf èpooràj #qj dXXij jULTJXid Tyjç Xéyei* 
«T/ txsiÇy MTjXidy Kaî xpéyscoi koî Kirpiyo^vyjjd^iÇy 

20 'TTovpi pspà aoO XslTrsTai ij rd /cXcâid as Koipay;)) 
«Mt^s vspà /loO XsiTrsTou^ fxifrs KXoitid /jw KÔipay^ 
jii àiibpéyiAK) Skoyyfsays çrip aKkinri fi ditaKàrtù^ 
Kjl ù^jjAaavs çrèç kXmovç /la vd juii ^$x^^^^^* 
T&pa Sa^pSù x^p^Kovroi koî KiTptJ0f^vXki6SCjùi.is^ 
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en. 

LA SÉPARATION. 

Je passe et ne parle pas, et la jeune fille me salue: «Où 
vas-tu, voleur de baisers, trompeur en amour?» — «Si je 
suis un voleur de baisers, un trompeur en amour, pourquoi 
m'as- tu laissé baiser tendrement tes lèvres? i» — «Mais si je 
fai laissé baiser tendrement mes lèvres, il était nuit, qui 
nous a vus? C'était à l'aurore, qui nous voyait?»» — «Nous 
avons été vus par la nuit et l'aurore, par l'étoile et la lune. 
L'étoile s'est penchée et l'a dit à la mer; la mer l'a dit à 
la rame, et la rame au matelot, et le matelot l'a divulgué 
par toute la terre, dans le monde entier. J'ai baisé des 
lèvres rouges et elles ont teint les miennes; je les ai essu- 
yées à mon mouchoir, et mon mouchoir a été teint, et je 
l'ai lavé dans le fleuve et le fleuve a été teint à son tour. 
Et le fleuve arrosait un beau jardin, il arrose des arbres, 
des pommiers, de frais bosquets; niais un ponunier, un 
doux pommier, n'est pas arrosé et il se dessèche et ses 
feuilles jaunissent et un autre pommier le questionne, et un 
autre pommier lui dit: «Qu'as-tu, pommier, que tu te 
dessèches et que tes feuilles jaunissent? Est-rce que tu 
manques d'eau, est-ce qu'on a coupé tes branches?» — 
«Je ne manque pas d'eau et on n'a pas coupé mes branches, 
mais sous mon abri on a marié un jeune couple, et ils ont 
juré par mes rameaux de ne pas se séparer. Et maintenant 
je sais qu'ils se quittent, voilà pourquoi mes feuilles jau- 
nissent.» 
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103. 

'Euiî ^oO 9r^, wovXAki /âoVj èicsT wov ôd ^erd^siç, 
èK shou KÔpcuç âjULOfxfxziÇj Koù de vA fiè ^exàajiç* 
âv TÙXB icûd fJL àirocpiojdiç tcai Kâ/Jjiç dkko raupi, 
CfckàÔov va aè ttovXtjoows çnjç MTTocpjÂwaptâtç rà fiÀfr^^ 
5 Kai va aoO ffdkow aftepa^ kcU çràv XoujuLà Kalévoiy 
V àvaarsvà^jjç Kai va ^ç wœç rà ifdpsiç y là fshau 



104. 
rioiès \i Kctkàç T^ç fidwag jutov va ir^ va ^'rrfi 2uo 

ékârs KàrtAy (f^àré jàb^ kjj àul>^aré ptov r^ yX&acaVj 
K ha 9rouXX/y àTrà èaàç r^ç jÂtiwaç jul Stç r^ ^àpn^ 

5 çrà ^ravaûvpiv rà Mixpàv va tt^ va rriv K^iiyuAffU* 
Kg Svraç TrpoâaX -^ /Âàwa juiOVj çryp èKKkyjaiobf va frdqny 
va rfjç ^(ovà^ ^ yk&wA puw aura rà 7ra»aêvptv* 
arsawoOy où tt^ çr^ ètuckyiaidaf &fJuop^ CTokto/iivTjj 
Kai rov Tiowrj oov rà KOpjuuif /tdaa çroùç Moùpouç 

hiyyovçj 

10 x<^k ^l^ih X^k XaX/0b^, KoifAàroi OKom/iàvw» 
H^ouvey XAkkov xd/ÂS tov Kai yp-i^B rov KioupiVj 
Kjj dtfrroiwe çrà Ks^dhv rov /ispowxira Kovr^hv 
rd K6kkixl>d TOV jM)/pa^ S^tj ^opalç rà» ypàvovy 
vd kkoiaiv ol ^aép^i /utovy vd kXaiaiv k i ^oépffMÇf 

15 vd KXa/ji K îj Moupô/ijuarTi oj àoTniriKirf mov!» 
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cm. 

LÀ où tu vas, mon petit oiseau, là où tu fenvoleras, il y 
a de jolies filles et tu m'oublieras S'il advient que tu me 
répudies et que tu te donnes une autre compagne, puisse- 
t-on te vendre comme esclave en Barbarie, te jeter dans 
les fers, te mettre une chaîne au cou, afin que tu gémisses 
et dises que tu la portes pour moi. {Céphalonie.) 



CIV. 

Qui est assez bon pour aller dire deux mots à ma mère? 
Noirs oiseaux, qui courez là-haut dans les nuages, descendez 
id, mangez-moi, mais laissez-moi ma langue et que l'un de 
vous aille la porter à ma mère, qu'il aille la suspendre à la 
petite fenêtre; et, quand ma mère sortira pour se rendre à 
relise, que ma langue lui crie de la fenêtre: «Jeannette, toi, 
tu vas à relise avec une belle toilette, et, dans les noires 
forêts, dort assassiné le corps de Jean, sans âme et sans parole. 
Va, £us-lui une fosse, bâtis-lui un tombeau, et que sur sa 
tête une lampe soit nuit et jour allumée; distribue six fois 
l'an des gâteaux funèbres, et que mes cousins pleurent; que 
mes cousines pleurent et que pleure aussi ma maîtresse aux 
yeux noirs! » {Ile de Chypre) 



15 
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105. 

«cKInoY "Timât rpit^w KOfUisouç 
ytd êcdiroiouç àyoanjritcoûç* 

yià fuà ysmuiKmwi'kA /«ou* 
5 9Ûp^ jjukwa jMVj Vi njç ro, 

UoUpvsi r^ pÔKa ttjç koû nq^ 
ffphKBi ript KÔpi iro& Korrq^ 
nTsià couj xcfjpà ffov, hjyspij.}^ 
10 dKakiç Tipf iMjàoiwi r^ F^Mp/i^.» 
a Kdpi; Ac', h yvi6ç jutou é àyamlj 
K èwrpéTTSTou vd (SQù rà y^.» 

rd Xâyia ri rd cri'herasi 
15 rd Xéyia rd KovâahjTd 

çrd ¥oG fixxo ^ rd 66anù itkmàr 

Kji àç ypdafqi ràytt fud ypa^.)» 



106. 

«KdpH /laXajutjutariifia /wu, vd ai TrapoKockioùùj 
çrà crpS/ia woO KOijuLôtacu où îfdpôa k iydi vd ^éw.ii 
tf Srd arpi/ia Trou KOêjÂW/icu *yèj cù 2dy Xf^psiç yd TriaKf 
yiarî Bx^ fâjA;wa k^ àèskif^à, jiii 6(ho\J¥s çrij jÂàayj.7^ 
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CV. 

« Il y a par id quelque part des cœurs qui gémissent pour 
leurs amantes, et mon cœur aussi, à moi, soupire pour une 
mienne voisine. Va, ma mère, dis-le lui, parle-lui de cela 
en cachette.» 

Elle prend sa quenouille et y va. Elle trouve la jeune 
fille qui brodé. 

«Santé et joie, jeime fille.» «Sois la bien venues mère 
de Greorges.» 

«Ma fille, mon fils faime et n'ose pas te le dire.» — 
«Puisqu'il m'aime, que ne vient-il pas, et pourquoi m'en- 
voie-t-il des paroles? 

«Les paroles qu'on apporte ne me vont guère. Qu'il 
prenne une plume et du papier, et qu'il m'écrive vite une 
lettre. » [Patras.) 



CVI. 

«Jeune fille, mon trésor, j'ai une prière à te faire ; dans le 
lit où tu dors, laisse-moi aller coucher.» — «Dans le lit 
où je dors il n'y a pas de place pour que tu couches, car 
j'ai avec moi ma mère et mon firère, et ils me mettent au 
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Kxxî où Iffyctj çrspiaTépa /jov^ vd pti ZpoaoXeSbiiç.^ 
([TciXiocTsç sJjjoi il hpooid vd ai ipoookofy»; 



107, 

((K<^H /là rà Igoofùd fioùùjd tcai /là rd luxQ^ fioeno^ 
Tip^ wépa povya jjij ^spv^^ rij arpàroc jn^ ^utâàhqiÇy 
yiar mou 6 yMiàç fx àwà Kpaai Kg àità kolkyi TocSépvOj 
mdveiy aoO Kéôst rd jnoùJ^dy if^iksl rd jMXvpa jutanou^ 
5 «Td wSç rd KÔSsi rd /ULOc^d^ i^iksî rd luxj^ fjudria^ 
TTOù *y(h */uuxi KopTj ToO wocTTà K H^yoïfa Tov Zeamnjj 
TToO y (a \(6 ààéXif>ia àpjuMTCùXjoùç koî ica7riroaKxp(zIoyç;ii 



108. 

MiÀ ffpa6sid fÂÈ ij^syyapdKij 

^aipm rà arsuà aiùKO/a* 
âp/aKdd *va çrapfiôvpdia, 
a/cùSyWy ^cupvùû ^sTpaMsa^ 
5 piyrtA çrà TrapaôvpàKiy 
Kai fÂ7rpo6àï}^i Kopiraàta^ 
doTtpo mv rà yiaaovfâÂia^ 
/cil àpxiv&y KaXr/a7rsp& ro' 
^Iloin/ il fiéma 90v; ^(mo no. 

10 Kjn ànà fJtàiHX /ATI ^6asou.ii 
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nûlieu. » — « Ta mère et ton frère, endors-les; et toi, ma co- 
lombe;^ sors pour me rafraîchir. » — « Sids-je par hasard la 
rosée pour te rafraîchir? Cest avril qui a la rosée et mai 
qui a les fleurs.» 



cvn. 

«Jeune fille aux blonds cheveux» jouvencelle aux yeux noirs 
ne passe point par cette rue, ne va pas par ce chemin, car 
mon fils est pris de vin et sort d'un mauvais cabaret, il te 
saisirait, te couperait les cheveux et baiserait tes yeux noirs. » 
«Conmient oserait-il me couper les cheveux et baiser 
mes yeux noirs, à moi qui suis fille de prêtre et petite- 
fille de prince, à moi qui ai des frères armatoles et capi- 
taines? » {ConstantinopU.) 



cvnL 

Un soir, au dair de lune, je prends une ruelle étroite; 
j'aperçois une petite fenêtre, je me baisse, je ramasse un 
petit caillou et je le lance dans la petite croisée, et une 
jeune fille s'avance, blanche comme la fleur du jasmin. Je 
commence par lui souhaiter le bonsoir. 

r 

«Où est ta mère? lui dis-je. Dis-moi où tu couches, 
jeune fille, et n'aie pas peur de moi.» 



t 
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Kji àfif ri» KÛpi fÂOO ^o6wjfJtai.yi 
tt'IIi; /xou, K&p)^^ çroO KOijiAàaoUj 

15 ccÂi aov Xéyffi m>D fcoi/ÂOùpLOi^ 

(n^Iléç /utou^ fc6p7]y woD KDi/JLâaoUj 
Kjl àffi ryi luiawt jiiii (l^ffSaai.ï> 
(cAi ffoO }Jy<6 çroO KOiMou/iiaif 

KJj aura roûrovç /li/ ^6âaou.y^ 
viLA /loO }Jç va /À'^ if^ôàC/JUXij 
Tcipa aov ^8/jLokoyoOiAoa* 
25 àfjroyvpics rà yi&MO, 

Kg tXoc Kg eùpé fis çrà (TrpàjuuXy 
yd ifuhGùjULûu^ va raifimovfJLou^ 
KoU vd fÂypf T 6/Juikoyovjtiou^}> 



109. 



MiÀ XuYspij àfclvips çrifç jtJLàifvaç Tyjç vd Trâyn^ 
SAm ràv ipjo ^rpà^cmoj kcU rà ^syytipt KÛiàjQ^ 
6à»si Koù ràv aùyspivd ita/iâvri haxTukili* 
Kjl éKhyjas K inAytxMs ad jui^i^o fâapafi4Jàfo* 
aKakij/ispA dou, /xdofva mou*)» — ctKoXfi^ rip Kopij 

KÔpyj m\ rà ri' V rà Ipôsi aou répa rà âpdZv Spàl^; 9 
aMoyya fMUj kjj â» jul èpomjaeÇy vd aoO rà 'acoXo/?^' 
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«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de 
mon père.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu dors^ et n'aie pas peur de 
ton père.» 

«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de 
ma mère.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur 
de ta mère.» 

«Je ne te dis pas où je couche, car j'ai peur de mes 
fiières.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur 
de tes frères.» 

* 

«Puisque tu me dis de ne pas avoir peur, je vais te 
le dire. Reviens dans la soirée, viens me trouver dans 
mon lit, viens me baiser, viens me caresser, je n'en par- 
lerai pas.» {Léros.) 



ax. 

Une jeune fille part et va chez sa mère; pour visage elle 
prend le soleil, pour collier la lune, et pour bague de dia- 
mants elle met l'étoile du matin. Et elle part et marche, 
comme une ponrnie flétrie. 

«Bonjour, ma mère.» 

«Sois la bien venue, ma fille. Ma fille, pourquoi viens- 
tu maintenant si tard, si tard?» 

«Ma mère, puisque tu me le demandes, je vais te 
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rov diiàpa Attoù /â Ûcoksç êéhi vd rà» x^^*^ 
(cT^y dfy^pa i/rroD a'fôtfAca slvou y^fjLjjaTiafjàiH)ç^ 
lo Koû ôéXei yéjqi koù 'ffomrôtÇj tcod itainmcàià êd yéyjjç.» 
ce Ai ùéXso '/^ dyrpa itaintà koù ^œintdSbid vd yém^ 
fjtà» rjôeka kksifyrâTrovXoj iqn àç ^ Koi Xspcojjho, 



IIO. 

ccNlxA vepoarroi vd^^tj/ya çro ^épa wapaêvpiy 
vd Tcàxiaa rà jj^aarpaitôt ^oùxsi rà tcapvoi^QOa* 
^ajfcucak^ a\ àyd^ fjuovj vd ây^ç çro TrapaSùpi, 
rà juuxvTTiXdxi ttoO Ksvràç èjnéva vd to areiXnÇj 
S jiià fJLrj rà arsIX'Sç Movaxà, Movov jui ri/v àyd^nja 
K' iKsivTj rà ircxpoKOvas icai ijmccfà rà aréh/Bij 
çrd yàvaxà roy riôoîks koù rà cuyyo^fjùrdsi* 
a Tid '7ré jiiovj juuzvnjXaKi juovjvr&ç jul àyœjrqii Kupdjjov)^ 
a^vra ce ovïXoyl^sTOU. aîvroc ce wa/pvst à voDç ttjÇj 
10 cd ôdXcxcca âovpXiXsrcUj cdv kD/um hépvst ô voOç ttjÇj 
cdv rd \pocpdKta roV yiakoO Trspv^ fcou Xaxrapi^i.» 



III. 

'H 2TE<DANIA. 

Ildvùû çr^ ^dvov CTpdroc, çrip ità^ov yetrovid^ 
èKsî àyœitm jjudv Kop-rp Kcd Xév ttjv la'6<l>cevid* 
K 6x^/ Kai juuzvpa pidncc^ k 8x5/ ^cc»6d juuxXkidj 
crrfiàKia àkxôcxarpévio^ 6\Xfiuaa crpoyyvXdf 
S àvdfJLsca çrà cttjùoç ^si Kjod fudv SkuoL^ 
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Tavouer. Le mari que tu m'as domié, je veux le 
quitter.» 

«L'époux que je t'ai domié est un savant; il deviendra 
pappas et toi pappadia.» 

«Je ne veux pas de mari qui soit pappas, je ne veux 
pas devenir pappadia. Je voudrais un jeune clephte, quand 
bien même il serait sale, un clephte à la taille élancée, 
avec une épée à sa ceinture.» 

{Cos.) 

ex. 

« Que n'ai-je une orange pour la lancer dans la fenêtre d'en 
face, afin de briser le vase où se trouve l'œillet. Je te 
prie, ô mon amie, de venir à la fenêtre et de m'envoyer 
le petit mouchoir que tu brodes, et de ne point me l'en- 
voyer seul, mais avec ton amour. »^ Et la jeune fille désobéit 
et envoie le mouchoir tout seul. Sur ses genoux il le 
place et lui fait mille questions: «Allons, dis-moi, petit 
mouchoir, comment m'aime ma maîtresse?» — «Lorsqu'elle 
pense à toi, lorsque son esprit s'occupe de ta personne, 
son cœur est troublé comme la mer, et agité comme les 
flots, et elle va et palpite comme les poissons de l'océan. » 



CXI. 
STÉPHANIE. 

En haut dans la rue, en haut dans le quartier, j'aime une 
jeune fille qu'on nomme Stéphanie; elle a des yeux noirs, 
elle a de blonds cheveux, une poitrine d'albâtre et des 
seins arrondis; et au milieu de la poitrine elle a un grain 
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Kj, à'iïà r^ réo àyami imO ripf sixaus 
rà Zvo jjoçj aè juud kXjvij iKOiMTjÔTÇKaptSj 
rd Traûrj ô s7ç r dOO^ov ^iyiyT^KajuLB^ 
lo Kotî rà 9rpoaKé(l>aX6 /iiou 'ijrcofs x^J^V^^j 

Kg iKâjJorùûoé juC ô OmoÇy va yvot&am ^ fmo^* 
fid Ksiinj 61XSV ïyvoia #c' àsrpim^vTnnjas* 

15 vd M,^ aè *hi çrà arpS/iOy ytd 6d Makiosr6.ii 
^rjscévojÂ 6 KûàjjuLévoç sic rijif Saêsidv aùyrpfj 
^ùo &paiç yd ^^, vd Kpd^ à Trsmuoç* 
oiKOifojuL ô Koàijuéyoç k^ ô ipjoç çrd ôàwdj 
K ol àvê^mroi t^m xû^p/ou ^ffyjyaivow yid ^vïmo. 

20 ^Tipios K i/JL6a fiÂQOLy vd /xii ai mnéoowBj 
KoU ^ hKokoyid juiv fÂi] ce aKOT&9ouvs.ii 

rd poùx^ MOV vd 6àhù rpipua xai hàv fmoçt&. 
"Oaovç àyioùç Karéx», roùç àTrapoucakS^ 

25 vd p/^ ifmpàç ^ 'A^^pa Koi ttjvs ôs(ùp&. 
"^Hrav çrà Trcxpaôùpi if i\ajj/7rs çrd 0Tev6* 
çrà 'va rrjç x^9^ è6àsra fi^Xo fJiÀ rà kkoâlj 
fcaî çr dXko njç ixpdrsi àvôpdTnvij 1/^7 • 
çrb 'va njç x^p àSdara /jl'^Xo yà rd kkalid^ 

30 Koi çr d[XXo njç èKpdrsi àvàpwnvTj ko^ou 
K^Xcè fJt^O roms 0} fÂOcwa^ 'fj y'kvicofAàsnHz imM* 
fi^Mjv àya^n^Çj yvié juLoVy TTori aov xo^skid^ 
K èKSiVTj ^épsi rôaa koî ôd juoO aè ^Xom^d 
^Eucdrexs d èxeAnjj juui Koersxa k' iyéj 

35 itoivij /i SX«7fi hoj K èyo^ rifç 'Xsya hfi. 
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de beauté. Elle est si belle qu'elle éblouit le soleil. L'amour 
que nous avions Tun pour l'autre était tel que nous dormimes 
tous deux dans un même lit, et nous nous racontâmes 
mutuellement nos peines. Mon oreiller était bas> le soleil 
me trompa et je ne pus me tenir sio* mes gardes. Mais la 
jeune fille avait pris ses précautions et la première die se 
réveilla; avec ses lèvres sucrées elle^gn'embrassa doucement 
^ Lève-toi, mon oiseau, fuis, car ma mère va venir; qu'elle ne 
te voie pas dans le lit, car vous vous querelleriez.» Je me 
lève, infortuné, dès le petit matin, deux heures avant la 
pointe du jour, avant le chant du coq. Je me lève, infor- 
tuné, et le soleil est sur les montagnes, et les hommes du 
village se rendent à leur travail. — «Reviens et entre 
céans, afin qu'on ne f aperçoive pas et de crainte qu'on ne 
te tue. » Je reviens, je rentre et je ne la vois pas. Je 
tremble à mettre mes vêtements et je ne puis. Tous les 
saints que je connais, je les supplie de £ure avancer le jour, 
afin que je puisse voir la jeune fille. — Elle était à sa 
fenêtre et elle brillait dans la ruelle; dans une main elle 
portait une pomme avec la branche, et dans l'autre elle 
tenait une âme humaine ; dans une main elle portait une pomme 
avec les branches; et dans l'autre elle tenait un cœur humain. 
Elle me le disait bien ma mère, ma douce mère: «Mon 
fils n'aime jamais une jeune fille^ car elle sait tant de dioses 
qu'dle te trompera. » Elle en savait cdle-d, mais j'en savais 
aussi, moL Elle m'en disait une et moi je lui en disais deux. 
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112. 

IlAnAPofNA KOKKiinjj K^ dkhj KaroucÔKKiini^ 
'hà^siai iiw r SMij rou, r àoAoKOKKrmti aw^ 
ifà 'h>\xsT&^ va KrsifS(JT»j çrà yiakà va KarauS&y 
va puxpdvifi 2u6 à^eijfwùçj ZsxoKrè àbshfMTOiroûç* 

7roip6$ Koî II èyéïjixasj k iatfkx^e rr[v KÔrra jjuw^ 



113- 

IIooi lori rff' &a'^ àpov/iisvs réosv rocupè rùd ^évoy 
récsv raaipà rid axorsivè raal rôov kovôocvs ^rj* 
Gij^ ypdjuijUL àircDJ^aspSf oCti wapocvrtjskia* 
oùoU! ojSbi rà yKuoûjÂœrcc va» rù aoi jutc^oKpù^v* 

5 T/XXo/ /ÂOi iêajjffrovraoi rai/rrcS^a roù orop^/o/, 
Toai àTTOTToira à ypoDcad jmoi pdsrova roù Ziaôàroi. 
n 'Zéwoi jjoij ^ àpoKore tùv fjjofrfpccvousTaoni jum^ 
rààv Zvaij rôdv àa^aTok^, ràv ^ida rov ipiXkoi juioi'y^ 
aQpoucajii w, 66ÙVTS vi tv ^éwoa Kopocattcu, 

10 raal rôà rouôovpi a* lyKouvrs àfmàihou rmî 'kiôdvui^ 
ccOi), oi! rai ddaaa juccKpwà vd jjàwTj ^expvpJ^ 
vd ^ra/aov ffpàxoiy wiayo vd puSkao vd vr épét^Vy 
vd fidêeps rov tciicpou juiotj vd moôov roO Koài/uoi vn^ 
vd dpw ràv àfiAyyfn racU hjyyjpè xopjjàv ru 

15 àTTè rêàv rdif^o ràv tuicpèy vd vrù vi Koùcxpi^v 
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cxn. 

ô Pavot rouge, et toi, pavot rouge foncé, prête-moi tes 
fleurs, rédat vermeil de tes couleurs, que je me baigne 
et que je me peigne^ et que je descende ensuite au bord 
de la mer, pour flétrir le cœur de deux frères, de dix-huit 
camarades, le cœur du fils de la veuve, de cette chienne 
d'Albanaise, qui est venue et s'est moquée de moi, et a tué 
ma poule, ma poulette, ma petite cocotte. {Macédoine.) 



cxm. 

< Où es-tu que tu ne parais pas? Depuis si longtemps que 
tu es à l'étranger, depuis '^tant de temps que tu es dans le 
noir et ténébreux tombeau, tu ne m'as pas envoyé une 
lettre, pas une nouvelle^ ni hélas! tes chemises, pour que 
je te les lave avec du musa Mes yeux se sont obscurcis à 
regarder sur les chemins, ma langue est lasse de questionner 
les passants: « Étrangers, n'avez-vous pas vu celui que je 
nourrissais de musc? N'avez-vous pas vu, en Orient ou en 
Occident, celui qui est la lumière de mes yeux?» 

«Nous l'avons vu; deux viergps étrangères le pleu- 
raient et portaient à son tombeau des lampes et de l'encens. » 

« Hélas! quelle mer immense nous sépare! Je voudrais 
fendre l'océan, fendre aussi les rochers pour aller te trouver, 
pour que tu apprennes mes chagrins et que je sache tes 
douleurs; pour que j'arrache au cruel tombeau ton corps 
souple et sans défaut, afin de le nettoyer. Pour eau chaude 
je mettrai mes larmes, ma salive pour sav<»i et le feu de 
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Tcb dEdpa rd êcapH/a pioi ifXjs yd» rù ipayylcau. 



114. 

ZiiKiPi mTriptif HoTPipya çrifç i/uofxfnjç rd xsiXijy 
KB àa^apjid àoHxpjid r&nrspjKi yd fiii IcxawfivrpAqiy 
fi iKBtifO locauffwTpctas k èyimj œpjjd ^rXs^Tiou 
'VififJtaloi rà ùs^lXfi\J¥8y ToOpxoi rà Kovôakows^ 
S #cj ô 6(xaiku6tç r àkmiXjs fia r^ XP^ ^ /omwc, 
K ixsT irsrdxSri iva OTTsipi koù "ira çrà Jjxkcp/êcij 

TTOidç TT^ vd Ta yvp/a]j; 
Bdkrs ràif Tofifpico çrà paShî koù rd'PodjÂjià çri[» Kphij 

vd w^ vd rà yvpiffji. 

Ztà âpùoi CTéfcu Kaî hupà^ vspà âoerS^ Zèv TrmCy 
njpdyoPTCcç rouç âfÂOfnffouç koî toûç ^ca^/ULokXoùoacuç* 
MoO WTjpm rd Kcafdri /mv^ iroihrtifa rà vspà /ixoir 
ccKayor/, |i;Xoicaa^ro, vàx^ ^^ PtOxô cou! 
5 TTov (jà âaoToùy jj 4/iÂop(lMiç xai whoiw rà uspé aau. » 

Ii6. 

T{ vd aov arslku, juuzria jutov, sùrov çrby tcœrov KéajÀo; 
vd OTs/Xùù /ii^h)j oéTTSTou * Kubmij puxpayyidS^i' 

aov orSkiHà Kaî rd ouk^vu fjuov àsiJtha çrb /JLcxyoijXif 
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mon cœur au lieu de soleil pour te sécher. Malheur à moi! 
malheur à toi! Malheur à rinfortunée, malheur, malheur à 
celle qui est orpheline et veuve! » {Tzaconie,) 



CXIV. 

J'ai semé un grain de poivre sur les lèvres de ma belle, et 
je Tai clair semé pourqu'il ne pousse pas trop épais, mais 
il est devenu épais et a formé une belle touffe. Les Grecs 
le moissonnent; les Turcs le transportent, et le sultan, avec 
sa pelisse dorée, le bat dans Taire; et de là il en est sauté 
un grain jusqu'à Salonique; qui ira pour l'en rapporter? 
Donnez au Turc la bastonnade et mettez le Grec à la torture, 
afin qu'il y aille et l'en rapporte. {Constantinople.) 



CXV. 

Je me tiens près de la source et j'ai soif, je porte de l'eau 
et je ne bois pas, car je regarde les jolies filles, les fillettes 
aux blonds cheveux. Elles m'ont pris ma cruche, la cruche 
où je buvais de l'eau. « ô ma cruche, cruche de bois, que 
n'ai-je ton heureux sort! Les belles filles te portent et 
boivent de ton eau. » {Zante.) 



CXVI. 

ô LUMIÈRE de mes yeux, que t'enverrai-je dans l'autre 
monde? Si je f envoie une pomme, elle pourrit; un coing, 
il se flétrit; une grappe de raisin, elle s'^;rène; une rose, 
elle s'effeuille. Je f envoie mes larmes liées dans un mou- 
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5 Koù t6 /Âoy^h àç tœq^ rà idscpucc fiw vd oAsow. 
«Nrf /ii^ àX^jo^ç Tipf tiafATT^yj tcai iraç çrhif icahik&yo^ 

K Ih^Ç T^Ç VialÇ, K Ih^Ç TOÙÇ ViOÙÇj K Ih^Ç TOt fràkkTJKOpiOj 

Koî }kM 6 voOç aov çriju x^i^ koî fiha XypiJJOfrii^çji 



117. 

Ta *EXfiy0Mc/ 710 /«/#cpo 4^Xû) y^è ro 'juLèpéacù^ 

yià vd TO ffaho çrb xkovfflj va ro rodXfii jjjiaKo* 

/m) a/coaf^OLkiadri ro /cXovffl kuî fx ijnuys r ànjàwi* 

aKa/ TO v&ç ifdpôu, ffpè TroaVf tt/ociù çto Moêijjuià a 
(jToG où rp&yeiç kolKo xpnfiîf k iyè rpéyœ rijy apa, 
TToO où fcoiMàaou çrh jiAoûOJy k èyd çto wovpvapeiKif 
T àyjtdvi^ T àyj^voua;» 



118. 

■ 

T6 'EXsima to juuKpo êéhû va t6 '/xfipcoa», 
6à va TO Saku çto kKovôî^ va to Tccyi^ juLÔasco' 
fia, OKooncùdfSTTi TO kKovSî koù fJIXAJ^VyS T àlj^i. 
n^pvflS Ta âpyj afCovCovTocç koî Ta ffowà pcdT&VTOCÇ* 
a Bowd IMM Koi XayKû^sa fiw^ tcàymot fjuov yà Tot j&o&i» 
/lil va $lieTS TO 'EksviOf t6 jiÂOCKavaêps/JLjiiévo;}^ 
^'EipiÇf yrpotpèç to slhafis aà fjud Kpvovkoc âpùoi, 
vaipvsi vepo koù v/6stcu, rkv imSkia koù mroyytèTou.:^ 
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choir; peu importe si le mouchoir est brûlé, pourvu que 
mes larmes t'arrivent Écoute, infortunée, ce que je te 
recommande : « Ne change pas de vêtements à Pâques, ne va 
pas au prêche, afin de ne pas voir les jeunes filles, les 
jeunes gens, les pallikares, car ton esprit prendrait part à 
la joie commune et tu m'oublierais. >» 



cxvn. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 
et la nourrir de musc. Mais le musc et son parfum me 
renversèrent la cage, et mon rossignol s'enfuit. Reviens, 
mon petit oiseau, reviens à ta demeure accoutumée. ^ — «Et 
conmient reviendrais-je à ma demeure accoutumée, enfant, 
toi qui manges de bon pain et moi de l'ivraie, toi qui dors 
sur la laine, et moi sur l'yeuse, moi le rossignol, le 
rossignolet? » {Carfou) 



cxvm. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 

et la nourrir de musc; mais la cage vint à tomber et mon 

rossignol s'envola. Je traverse les montagnes en criant et 

les collines en questionnant: «Monts et vallées, campagnes 

où fleurissent les roses, n'avez-vous pas vu Hélène, que je 

nourrissais de musc?» — «Hier, avant -hier nous l'avons 

vue près d'une fraîche fontaine, elle prenait de Teau pour 

se laver et s'essuyait avec son voile. » [Carfou ^ 

16 
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119. 



rri fjuà Tij Xévs ixitaiimaKià^ rijv àXkrj Kpva ffpùaSj 
rip rp/TTi, TTjv KaXki^spyjj rij Xéus KVTrapiaai.^ 
« Nà (l>i\ovyoc Tij jmirajm/jrcuaoty vd ttm vspà à^ii r^ ffpuaiy 
5 yd yépvoc, vd Koijjtéfjuowa fJL ccôro rb KVTrapmth 
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CXK. 

« Nous étions trois sœurs, et toutes trois incendiaires de 
cœurs; l'une s'appelait cotonnier, l'autre fraîche fontaine, et 
la troisième, la plus belle, s'appelait cyprès. >» — « Que ne 
puis-je embrasser le cotonnier, boire de l'eau à la fontaine, 
et aller coucher avec le cyprès! » {Céphalanie) 




/^ 



i& 



SIXIÈME PARTIE 



CHANSONS DIVERSES. 









'EniMYAIOS ÛMH. 

f|ABeE, féÏJi m\ àXeôov 

. vd ^qç K èaù vd ^àov K èyà, 
vd ^&at xup^tlXdMKu, 
S «H é 'vt6/ioerâ^,ç rà (JKukî, 



'0 B02K0S TTXOPPArûN. 

'Anô rd ^7 ïpypfieu^ ti» /£ ipuT^ Îvto^; 
'Ejwf GacKàç ipvxQfjtaxeî çryp> fdtrfjy ràv à^vtw» th' 
rèv kXaïvB rd àpvdic/a -nu, rd ereipoirpôSaTd tou, 
K Svaç /iavpàfifiaToç Kpiàç firiocss koù yp^sùei' 

; «'Aipo Tovs «j ot^ ipiJXO/iaj(^ kjj àç tous ^àn oi bkOXoi, 
ytarl ïa^fn/^e r^ /lâma Ma, k hp^ss k ïtfHxyi r^/, 
K iKBÎva T ê^sk^ÔKta iàov Si^js k ï^yé ra, 
Kol aàÇy rd /careipp/^Ka, vd adtç atayrâs^ 6é\si,ii 
Kj 6 viàç rè àmiK^lBi^Ks V im irai ipvypftdxst' 

• «'ElXfx, /juxu^iif*''''" i^'^i KJi Sri vd ^a^Mor^m, 
iyôi Td jrpoGiMta aov ôi »d ^cemarpo^n^.» 



cxx. 
CHANT DE LA MEUNIÈRE. 

I'OUDS, mon moulin, mouds; donne de fine farine; 
mange toi-même pour que je mange aussi, pour 
que mangent les gendarmes et leur chien de 
brigadier, qui se tient assis dans un coin. 






LE PATRE MOURANT. 

Je viens des montagnes, ne me demandes-tu pas ce que j'y 
ai vu? Un pâtre se meurt au milieu de ses agneaux; ses 
petits î^neaux et ses brebis stériles le pleurent, et un bélier 
aux yeux noirs se met à danser. — ■ Laissez-le mourir, 
;dit-il\ et que les chiens le dévorent car il a ^oigé ma 
mère, l'a fait rôtir et Va mangée, et mes petits firères, il les 
a fait rôtir et les a mangés, et vous, infortunés, il veut aussi 
vous mettre à mort. » — Et, de l'endroit où il agonisait, le 
jeune homme lui répondit: «Allons, bélier aux yeux noirs, 
si je guéris, je te rendrai ta petite brebis.* 



248 CHANSONS GRECQUES. 



122. 

oèv eiir ij àfya oom if/uxii ^p^ç va âjç r/ Koani* 
K âv à^fxcanjaùOy fiària fMv, ce 7tspKak&^ lié fxs^ 
TÔif 7rp&r6 c àyœTnjTiKo /x^ èikyflymrfii fxs. 
5 tïB^d juispid V ^ Kd/uuxpa^ l^spffià slvou ro arpùb/JMy 
KM CÙ9 àyœTni/j^ julov^ if^iXoc /as juiéc çro cré/JM* 

K ècùf àyaTnmbnj ptov^ cràfcoc çrip KsiJMkTJ julov 
Uroof TToqn i} tpyx^ùXd /JLOV9 mâsSf caôooHaaé juts* 

10 arp&ce TaffoXa Kopwa xai vsKpoorékicé ^* 
, Sakrs juLov r àfimràjia fjuox^ fâà ro fjt/^épvo raX/c, 
TToù fjiè ro Kccrripdadyjya, çrov aor^ va ro Sdka, 
SàXrs /ULS ^érca ffsXoi^i k dira /tisrd^i âpo » * . . 
zéTrXs^Sy Kopyjj rd /uidkkidj /uLdna /â\ rd ayovpiaard as ' 

15 [fcai] Kkdxps fJLs 9iyd asyd m jultj awaysXdaou* 
Sray lôfjç xai rw itomtà çri/ CKoka yd' wpoôdX'E^ 
rorsçy àyccTnijmbnj jiÂOVy oips iJKBvr^ jxeydkjj' 
Srav ià^ç réoaapovç veoùç^ réccocpovç ài^sKàfJiivouÇy 
vd iTJiç* « Ka/ ro Zopirr^ juuzç yiari jj&ç ràv èTra/pyow] » 

20 BdXrB juov ro ancxùdia fjuov^ ffdkre juui rà Xovp/ /xov, 
Sdkrs fJLH rà ^Sàdta fw^ ÔTrè Wa ^ Çc^ fw. 

123. 

'H KAKH M ANNA. 

((ÀiXixNBi£ fie^ M^o, oiiiyysiç juls^ koU vd juuaéipw ùùm* 
vd KdjuL'Bç yfi&voMq vd fi /ôjft fÂrjvouç vd fJL àiroafryJTjiç^ 
vàpff ij XaMTrpii ij Kuptouci] k ij irpér àpyij roO xpwov, 
vàpùowî rd Kokyifju&po^ r Su Tec^yioù ^ ^fShj^ 
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cxxn. 

J'AI été malade, j'ai guéri et j'ai été près de mourir, 
et ton âme cruelle ne t'a pas dit de venir voir ce que je 
fais. Si je retombe malade, ô ma lumière, viens me voir, 
je fen prie; moi ton premier amant, ne m'oublie pas. A 
droite est ma chambre, à gauche mon lit, et toi, ma bien- 
aimée, embrasse-moi sur la bouche. N'aie pas peur de ma 
mère ni de ma sœur et tiens-toi près de mon chevet, ma 
chérie. Quand mon âme sera partie, prends-moi, enveloppe- 
moi dans mon linceul. Dresse une table de noyer et fais- 
moi ma toilette funèbre; mets -moi mon habit à la nouvelle 
mode^ celui qu'on a tant maudit, afin que j'en sois revêtu 
dans le tombeau; mets-moi une pièce de velours et de soie 
brochée d'or, et dénatte tes cheveux, ô jeune fille, tes cheveux 
bouclés, ô ma lumière. Pleure-moi doucement, bien douce- 
ment, pour ne pas attirer les passants. Et, quand tu verras 
le prêtre s'avancer dans l'escalier, alors, ô ma bien-aimée, 
pousse un grand cri; et, lorsque tu auras aperçu quatre 
jeunes gens, quatre braves garçons, dis: « Pourquoi emportent- 
ils celui que je pleure?» — Mets-moi mon épée, mets-moi 
mon ceinturon; mets aussi près de moi mon bâton, qui 
était [le soutien de] ma vie. [Corse,) 

cxxm. 

LA MAUVAISE MÈRE. 

«Tu me chasses, ma mère, tu me chasses et je m'en irai, 
et tu seras des années sans me voir, des mois sans me 
rencontrer. Viendra le dimanche de Pâques, viendra le 
[nemier jour de l'an, viendront les belles journées et la fête 
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S m itoquç Kaî çnjv iKKkrfiià va aravpoTrpocKi/vi^ç^ 
va "h^ç TGÙç TOTTovç eCKoupovÇy Kaî rà arccasihi jul c^siOj 
va 'o^^ Koù Toùç awTp6(fK>vç /âov va ^ai^ouv va yekoOvs' 
TOTsç ^è Trdp 7j TriKpa aov kolî nô Trocptmovo oov, 
ùskà KaoOv rd jJÂria aov rrj^éùipivTa rij orpàrOf 

10 ôsXà ipijêow rd x^/^^ ^^ paoTSvTocç toùç haffàraiç* 
c( ^aôàrouçy iroù hiaffaivsrs * orpariùyrouçj m>0 wspvàrsj 
V i^e Sva KoKàv vsàv^ Sva Kokà arpaTifùrij'yi^ 
«K* à» ràv sïV ij rèv ^iràvrrfia koù iroQ vd ràv ^wp/w; 
îtf jutov ayjfJLà^ia tq Kopjuuèy ïrai vd ràv /i^/oû?.» 

15 a^yjXàf hyvo x« rà Kop/Âi^ hio ad» KVTrapiaai* 
Srav TrspTrdra x^^^j '^^"^ Hctsks rpayov^ 
K èffdara Kaî çrov v&fJt6 rov Sva xpuoà vTOwl>iKiy 
K èffdfjTa Kaî çrijv iméara ts Sv àpyvpà mvoAàja^ 
elxs Kaî eîç rà ^aKTvko itayépio ZaKTvX^i, 

20 ïkafms Kaî rà hdKTvko &adv rà hoKTvXJZuï^ 

(t'Ayrff/, ffpaiù r àirdvryjaa çr^ç VbrapjxTrapiàç rèç 

K àmpa ^oxihd ràv rp&yavB^ fi/xOpa ràv rptyvplXfli»* 
Sva TTovkîj K(zKà "jtovXî^ hiv ifêsXs vd ^yji*^ 
d^Tp&ySy ^ovXî, KoXà m)v}J, àvbpsicûjucévov TrXdryif 

2S vd ffydXjiç ^irfffxi rà ifyrepà Kaî màajJLij rijv iréwa^ 
vd ypdipcû rij fxawiraa fâjov rpid xXiSipà ypaj^Marosa^ 
rà Tcpœro rrjç juuxwiraczç /âoù, r rfXXo r^ç à^Xif>yfç fis^ 
rà rpiroj rà 'crspvàrspoj rijç àyamjriK^ç juiov* 
vd kXcujI ^^^ ^ juuxwa juui, vd xïj6sr ii àheXtffij juov^ 

30 vd KkaJji^ vd vawovpsûïjrai tJ àyaTnjriKi^ fjjou.Tn 
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de saint Georges et tu iras à relise adorer la croix; tu 
verras ma place vide et mon siège inoccupé, tu verras aussi 
mes compagnons jouer et rire, alors la tristesse et la douleur 
s'empareront de toi, tes yeux seront brûlants à force de 
regarder sur la route, et tes lèvres se dessécheront à questionner 
les passants: «Voyageurs qui passez, passants qui cheminez, 
n'avez-vous pas vu un beau jeune homme, un beau soldat?» — 
« Et si jamais je l'ai vu, si je Tai rencontré, comment puis-je 
le savoir? Donne -moi des signes de son corps, peut-être le 
connaitrai-je.» — «Il était grand, svelte, élancé comme un 
cyprès; quand il marchait, il dansait; lorsqu'il se tenait debout, 
il chantait; sur son épaule il portait un fusil d'or, et à sa 
ceinture une épée d'argent. Il avait au doigt une bague 
étincelante, et son doigt brillait comme l'anneau. » — « Il y a 
peu de temps, vers le soir, je le trouvai étendu sur les 
sables de Barbarie; de blancs oiseaux le dévoraient, des 
oiseaux noirs tournoyaient autour de lui, et un oiseau, un 
bon oiseau, ne voulait pas manger.» 

«Mange, oiseau, bon oiseau, des épaules d'un brave, 
afin que ton aile croisse d'une coudée et tes plumes d'un 
empan. J'écrirai à ma mère trois lettres de deuil; la première 
sera pour ma mère, la seconde pour ma sœur, et la troisième, 
la dernière, pour mon amante. Ma mère pleurera, ma sœur 
sera attristée, et mon amante pleurera et dira de funèbres 
chansons. » {Corse) 
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.124, 



MTPOAOn TOT NTABOr. 



vùvraiiyM Kat tœffipioj^ij 
çrà Kàfimo roù MavpoâowioQ* 
9CoU oi fusot èïùâyjaa, 
5 àïhàyj^a rà JHovjuuzpOj 

K oi dïXoi TOÙÇ HsXsKÏJTOVÇ. 

Kg 6 ^tASoçj ô juaupovTaSoÇy 

èïldyjKs K èkkshÔTiKs 

çTo Ti&pyo rà Mars/op«ve. 

\(z6éAriK h jÂa»pâna6oç, 

KOÙ SX oi KOMJUMTdpXi^Ç 

èppi^ccai àycuffopd 
15 fcai Tijy èTràai çrrpf àpYXn 
d^sioc va T&¥8 7io6j 
rà tiràSà yà ayjioùoouoi. 

Ta Y^tAôo m arjKWovai. 
20 1^ Sva juLovXdpi sùpéKOffi^ 
oùo x^dpia dxiovpa^ 
KJi 6 Nràffoç Ttaimjà/juzpa. 
aMéaa ^aaïf ôeia Hrdffouyaiyi 
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CXXIV. 
CHANSON DE DAVOS. 

Dans la plaine de Mavrovouni, ils tinrent conseil pour 
créer une constitution et établir un gouvernement Les 
membres allèrent, une moitié à Koumaro et le reste, 
à Pélékiti. Et Davos, le pauvre Davos, alla s'enfermer 
dans saint Georges le Majeur. 

Un coup de fusil fut tiré pendant la nuit, à minuit; le 
pauvre Davos fut blessé et tous les commandants firent une 
pétition et la portèrent à l'autorité, afin d'obtenir la permission 
de poursuivre Davos. Et la permission de poursuivre Davos 
leur fut accordée. Et ils trouvèrent un mulet chargé de 
deux sacs et Davos pardessus. 

«Es-tu ici, la mère Davos?» 
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25 ce Té ^ràffo Tàif èif^épajULS 
àTrdofiû çrà juLovkApi rov^ 
Zvo x^ùj&jpia dx^ovpaj 
Kjl 6 NrdGoç TTooHi^d/Kzpa.» 
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TOT XÂPOY TÔ KAPABI. 

""Ena KapdS' màrsxps XeSéyrouç (fiopTOùjjho^ 
gril irpvfi ix^i roùç d^f^omvvçy çrij Tthépr; Xa6<»/JÀvouç9 
Kclî àiroKardù çrà "Ttavià roùç ùakaaaoTrvijJÂyoxK* 
yvp&jst iràpTO yià va 'mtt^^ Xijuuivt yid v àpd^ji, 
5 rà TraXajJiàpi riisas sic àyaèo Xi/nfimcc. 
'E^' ô X6yoç çrd x^p/^ kcù hiocXockid çrà fcoc/ÂO* 
« X.'^paiç, TTCûXovyrou oidvtpsç aaç^/iocwdZsç^ rd Troc^d ocxç* 
Koù Gsîç^ KOLÙf/hatç àZsX(f>aïÇy TrcùXoDifTOU ol àteX^i coLÇtJi 
*'KZpa/juxv ^dwouç juè (^Xù^pid^ fcai à^X(f>cuç jjà Boa/, 
10 K ji yyjpouç^ XI fjuxupoyyjpcuç^ jjâ rd kXsibid çrà yfépt^ 
Kjj Saouç ^èv sixcof tîttots, rd %épia aTavpaùjuLévoc 
Kjf à Xdpoç èjÂsrdvoic^Sy rd çraXa/Jidpia koôbl 
Hspyoùy 27 Mdy^cuç rd ffowdf k i àhsX(l>ouç rd ^Xdyicc, 
K i x^pouÇf il fjuxup&xrjpouç, rd ipr^iia Xay/cdlsa. 
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«Je suis ici, mon enfant» 

«Nous f amenons Davos monté sur son mulet; il y a 
deux sacs et Davos est assis dessus.» {Magne,) 



CXXV. 

LE NAVIRE DE CHARON. 

Un navire chargé de jeunes gens a mis à la voile; à la 
poupe sont les malades, à la proue les blessés, et sous la 
voilure, ceux qui se sont noyés dans la mer. Il cherche 
un port pour y entrer, un havre pour y jeter Pancre; enfin 
dans un bon port il attacha son câble. Et le bruit se 
répandit dans les villages, et ceci fut annoncé par le monde: 
«Veuves, on vend vos maris; mères, on vend vos enfants; 
et vous, pauvres sœurs, on vend vos frères.» Les mères 
accoururent avec des florins, les sœurs avec des cadeaux; 
et les veuves, les veuves désolées, avec des clefs à la 
main; et celles qui n'avaient rien vinrent les mains jointes. 
Mais soudain Charon se repentit et coupa les câbles. 
Et les mères repassent les montagnes; les sœurs, les versants 
des collines; et les veuves, les veuves désolées, les vallons 
solitaires. [Épire.) 



HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

Tai pubUé, da$is k N"" ig de ma Collection Néo-hel- 
lénique^ une version plus ancienne de ce poème, extraite d^un 
manuscrit de notre Bibliothèque nationale. Quant à celle-ci, 
elle me semble, h en juger par la langue, avoir iti rédigée 
au XVII' siècle. Elle nia été communiquée par mon ami 
M. PoUtis, d Athènes, qui y a joint la w^ suivante: 

mTè ffffui réUro ItetrrjpiiTùu h xttpofpét^t^ h rj SifkMê^tCff 
r^ç 'EXXi^irfç o^oX^^ Bvrirjf;, iviêw iinn ioràXni. *Ay êceù h yhst 
hc roù v^ç rw ^ahireu BvÇoyr/yf; ivvjfijÇy voidXfù SftMÇ Srt theu 
furayan^Tépa hâwkaatç àpxedw BvÇayr/y«r q^afiaroç, &ç U voXk&» 
Tucfi7ipim¥ lôvaral rtç va ovfJMspéarQ. '0 fÂvêoç^ B» ro ^fia roùro 
àfnfftîTeu, sheu TwpxucoÇy koi i/ifreptéxerou h rm euïXoyi àyetrokueâ» 
fiôêmif hcleêt/œg tcarà to i86i h 'Aê-^tÇy ùwo ripf ivrfpai^rpr }Sivêoi, 
fiLvêtoropiat ica) ^f^ySifuara ^éixà Ka) àartla ixTeêévra trpèç 
lta9Mi%a9i¥ r Ay '£>.Xi7y«y 9apà à.1LX. 'AffXavi/, BuÇffvr/ov. 
TiêcïlliTûu rè Itvrtpov ùirè '£yx/x. TiupyioVf XafAlov (in-i6 
Z30 pages). '0 fiùêo^ tOpyjrûu h sikist 66 — 69, ^ithr^i» èirtYpa^'^0 
9ù^èç itipt^yriTriç xa) 6 ifoôoç 'LovXrâvoç. 

Je dois ajouter -qii une troisième version de cette Histoire 
se trouve dans le Ms. de Vienne doù sont tirées les chansons 
contenues dans la première partie du présent volume. Cette 
version comprend 940 vers de huit syllabes et sera prochaine- 
ment publiée par mon ami M. W. Wagner^ dans ses Car- 
mina graeca medii aevi. 
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126. 

*0 200Ô2 nPEÏBYTHS. 

•Enax yépoçj yspoyràioiçy 

^ vhùçj fii êvyaripaç 

Kaî fii TGÙç ya^âpoùç r àofrdfia. 

K iKovpasùdnjKSif il x&^ 

ELp^Çw Tooç Skovç àvrdMOj 
Kaî vhùçj Koi dvyarépaç^ 
10 Koù yafiSpoùçj mi rà iyy6)fi0Cy 
K ijp^ccTO va Xéyn hirov* 
uTéêcya fJLOV ^ûwnyAC^o, 
mi yajuSpoi mi aétç iyji^ict^ 
Mil \u7râa9e çtif» àtfâyKypfj 

^ âMapTiSiVj flSy oThs 
Kjiptoç 6 ^oofTOKipàTwp. 
Mdyov Wrsy 2iasré fi» 

ix rdç x«V«Ç ^* ^^ ^ ^^» 
30 mi Isfd^ iK TpaxijXflu 
cûpn mi mnikifiari /a 
sic ripf ^oucovcjuiiinjif çr^kn^, 
çr^ Msyéhj» BuÇaw/îa, 
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CXXVI. 

HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

Il y avait dans un pays un vieillard, un petit vieillard, avec 
ses fils, ses filles, et ses gendres. H vint une mauvaise 
année, la contrée lut dévastée et ils se trouvèrent dans un 
extrême besoin. 

Le vieillard appela tous ensemble ses fils, ses filles, ses 
gendres et leurs enfants, et il commença à leur tenir ce 
langage: « Mes enfants bien-aimés, mes gendres et vous leurs 
fUs, ne vous désolez pas de cette disette qui est survenue 
dans le pa}^ à cause des péchés que connaît le Seigneur 
tout-puissant 

Mais venez, liez-moi les pieds et les mains, attachez- 
moi par le cou, emmenez-moi et vendez-moi dans la grande 
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25 6 êséoTBmvç 6 fiiyaçj 

ri» hmvjfiafÂjhn» yigàiw.i^ 
"iucxma» aÙTOÎ rà» yépOf 

30 èK Tâç x^P^ ^ ^^ ^^ ^r6^9 
ràif àTrfjyoof çrà frccCiopi 

35 ^Sç çrovXow sic rà vraTÇdcpi 
tua yépo, yspoifrdua. 
'Aicouoay o/ jÂsyiarâofOij 

^&ç TTovkovu sîç Ta itoXj&pi 
40 SiKi yépOj ysponéua* 

flrây Kod >iy ro0 6àai}J(ùÇ' 

yipov ij(f>spoaf çrà ^0, 

Kod ^ovkûSv TW çrà 9raC^/.9 

aZupTff Kod (iCûTT^^sri rw 

Ufyaaiv ol i/^yifsrdtMoi^ 
0/ jJLeyéL^ à^iKiéLkoi^ 
50 vd pcm^odûGi ràv yipov, 

IX iXypf rou r^ ifM/isklcafy 

«r^ yipo^ yipomtxKif 
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et célèbre ville de Byzance, que bâtit Constantin le Grand, 
le couronné de Dieu, afin d'avoir de quoi passer cette mal- 
heureuse année.» 

Os entendirent le vieillard, le prirent, lui lièrent les 
pieds et les mcdns, et le conduisirent, attaché par le cou, 
au marché, comme un captif comme un esclave. Et ils se 
mirent à proclamer partout que Ton vendait au marché un 
vieillard, un petit vieillard. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent que 
Pon vendait au marché un vieillard, un petit vieillard; ils 
allèrent chez le roi^et lui dirent: «Prince, prince, on a 
amené sur la place un vieillard et on le vend au marché. » 
Le roi leur dit: « Allez lui demander s'il connaît quelque 
science d'agrément » 

Les courtisans et les grands officiers se rendirent près 
du vieillard pour le questionner; ils le trouvèrent assis avec 
toute sa famille, et ils l'interrc^èrent et lui dirent: « Vieillard, 
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55 U^K Thnnç Tixy^T9ca^i9 

aH«i^ rtiff^y dffjKpniç ym^ 
Sri sijÀOi XiêoyifnmijÇy 

6o rd mkûrifjux ^rsrpàUbiOj 
Xdpi» yjiyov, ad» hajuubfTiaj 
9à» Q/jMpàyhiotj ad» t^cuf^pia^ 
ad» /JLTràkdaiccj ad» xai d)J^ 
riroia &ad» aùrif^a. 

65 'E/y^p/^ icai r^ ^» 

àffrà ri ysifsd» shou^ 

K àirà ri tfwk^ KparsiSvTGU.}» 

BXéTroifTsç 0/ fÂMyiarÛtifOi 

70 Koi àêCovacofTsç roùç ïjiyouç 
fmoU um» 6 vpsaSùr^ç^ 
ô aoif^ 6 yspovrdxTjÇj 
itSi» Kûâ Xàif rs âaaikhfiç 
rip^ àTrÔKpiai» rs yipou. 

75 Ai/s/ TOUÇ ô ffaaiXéccç* 
^"LûpTs KB àyopàasri Toy.9 
ïhjyaai» 0/ fisyiarâtyot 
vd yrotijaow rà ^oâ^i 
lâi ri» ytui» ro0 /ipoyr^bq;, 

80 rd» TpcanfTipow àni 5Xouf* 
K ûm» hou; àarà raùrouç* 
a û Kecki MOU /iTToâ^yidinjf 
9r6aa rà» Trouktii rà» yipo; 
9r6aa pyitQja jaàç ri» )/^/ç;> 
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vieillard, petit vieillard, connais-tu quelque sdenoe d'agré- 
ment? » 

Le vieillard leur répondit: «Je connais une science, 
messeigneurs, car je suis connaisseur en pierreries, je con- 
nais les pierres précieuses, telles que, par exemple, les dia- 
mants, les émeraudes, les saphirs, les rubis balais, et autres 
du même genre. Je connais aussi la nature des honmies 
et des chevaux, je puis dire de quelle espèce et de quelle 
race ils sont. » 

Les grands de la cour entendant les paroles que disait 
le vieillard, le sage vieillard, vont chez le roi et lui trans- 
mettent la réponse du vieux. Le roi* leur dit: «Allez 
Tacheter. » 

Les courtisans allèrent pour conclure le marché avec 
le fils aîné du vieillard, et l'un d'eux lui dit: «Mon bon 
marchand, combien vends-tu le vieux, moyennant combien 
de réaux nous le donnes-tu ?ii Le fils du vieux leur 
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dit: «Donnez-moi six mille réaux et acl^etez-le. » Les 
courtisans lui disent: «Tu veux vendre le vieux bien cher, 
tu nous le iais im prix bien élevé; baisse-le un peu afin 
que nous le prenions» mon bon.» 

Le vieillard leiu* dit: «Princes^ seigneurs et grands 
officiers, donnez six nulle réaux et achetez -moi, comme 
celui-ci vous le dit, car il ne sait ce qu'il vend et ce qu'il 
demande; et vous, vous ne pouvez savoir le gain qui vous 
vient entre les mains.» 

Le vieillard ayant ainsi parlé, les grands l'entendirent, 
donnèrent six mille réaux et le prirent, conune le leur 
demandait le fils du vieillard. Et aussitôt qu'ils l'eurent 
pris, ils le conduisirent au roi pour que le vieillard lui fît 
sa soumission comme à son maître, au maître de sa liberté. 
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Le roi le vit et lui fit aussitôt donner une chambre et 
servir comme ration im biscuit fiais et une coupe de vin, 
pour soutenir sa vie. 

Et il y avait d^à deux mois qu'il était en captivité^ 
lorsqu'on amena sur la place un cheval pour le vendre au 
marché. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent cela, 
ik allèrent trouver le roi et lui dirent: «Prince, prince, on 
a amené un cheval sur la place et on le vend au marché. » 
Le roi leur répondit: «Prenez le vieillard, afin qu'il voie le 
cheval et l'examine; e^ s'il est, comme vous le dites, beau 
et bon, s'il a de la valeur, offi^z-en un prix et achetez- 
le.» Les grands de la cour allèrent dire au vieillard: 
«Vieillard, vieillard, petit vieillard, on a amené un cheval 
sur la place et on le vend au marché, et le roi nous a 
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ordonné de te prendre avec nous et d'aller au marché pour 
que tu voies ce cheval et que tu Texamines. » 

Le vieillard se leva et se rendit au marché. Ils y 
trouvèrent le marchand, et le vieillard lui dit: <J'ai appris 
que tu as un cheval et que tu le vends au marché. Si tu 
TaSy amène-1^ afin que je le voie et que je me rende 
compte de quelle espèce et de quelle race il est.» 

Le marchand entendit cela, et amena le cheval dehors. 

Le vieillard lui 4jt: «Monte sur ce cheval; conduis-le par 

id, £éds-le aller par là.» Quand il l'eut vu, il dit: «Ha 

de grosses cuisses et de grosse fiente, il est lent à la course. 

Ce cheval, à ce que je crois, a perdu sa mère lorsqu'il 

était encore petit poulain; on l'a donné à un bouvier qui 

lui a £ût boire du lait de vache, et il a les mœurs de la 

vache.» 

Ainsi parla le vieillard; l'on s'informa du £aî^ et 
fl se trouva avoir dit la vérité. Et sa ration fut 
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augmentée d'un autre biscuit frais et d'une autre coupe 
de vin. 

Et deux mois s'étant écoulés, il vint un marchand des 
pays lointains, des Indes, ces grandes et riches contrées, et 
il apportait une pierre, une pierre précieuse, et poiu* la 
garder il l'avait mise dans un écrin d'or. Et cette pierre 
valait soixante-dix mille ducats tout ronds. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent qu'une 
pierre précieuse était en vente au marché. Us allèrent dire 
au roi: «H est venu un marchand des pays lointains, des 
Indes, ces grandes et riches contrées, et il a apporté une 
pierre, une pierre précieuse qu'il. vend au marché. Le roi 
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leur dit: « Prenez le vieillard afin qu'il la voie et l'examine, 
et, si c'est comme vous dites, ofTrez-en un prix et achetez-la. » 

Les courtisans allèrent prendre le vieillard et ils se 
rendirent au marché; ils y trouvèrent le marchand et le 
saluèrent Et le vieillard lui dit: «Apporte-moi la pierre, 
mon bon, afin que je la voie et l'examine. » Et il ne l'eut 
pas sitôt vue qu'il s'écria: «Apportez-moi des feuilles de ronce 
et une racine de genêt, pour enfiimer la pierre et faire 
crever le ver qui lui donne tant d'éclat » 

On apporta des feuilles de ronce et une racine de genêt, 
et le vieillard ordonna d'enfumer la pierre et aussitôt elle 
s'obscurcit; et il se trouva qu'il avait dit la vérité. Et sa 
ration fut augmentée d'un autre verre de vin et d'un autre 
biscuit frais. ^ 

Deux mois s'écoulèrent de nouveau. On proposa au 
roi une belle jeune fiUe en mariage, et le roi appela le bon 
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vieillard, le fit asseoir près de lui, et tout doucement lui 
dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, va voir cette noble 
jeune fille qu'on me propose d'épouser. Vois-la, et examine 
de quelle race elle sort, et quelle est son origine.» 

Le vieillard se leva et alla au palais de la noble jeune 
fille; il y trouva sa mère et il la salua doucement: «Bon- 
jour, princesse. » « Sois le bien venu, vieillard. » 

Le vieillard lui dit encore : « Où est ta jolie fille, afin 
que je la voie^ et que j'examine de quelle race elle sort 
et quelle est son origine.» 

La jolie fille se présenta devant le vieillard; le vieillard 
la vit et sur le champ il lui dit: «Viens par ici, tourne- 
toi par là. » Le vieillard voyant la démarche de la jeime 
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fille répondit et dit: «Fille de catin, petite-fille de pro- 
stituée, jusqu'à ton dernier en£smt tu feras des bâtards, au 
déshonneur de la royauté. » 

Ainsi parla le vieillard et il revint trouver le roL Le 
roi lui dit: «Vieillard, vieillard, pauvre vieillard, comment 
as-tu trouvé cette noble jeune fille qu'on me propose 
d'épouser? » 

Le vieillard lui dit: «Cest la fille d'une catin, la petite- 
fille d'une prostitué^ et, jusqu'à son dernier enfant, elle fera 
des bâtards au déshonneur de la royauté. » 

Le roi, voyant la grande sagesse que possédait le vieil- 
lard, fut extrêmement surpris; il l'intenx^ea et lui dit: 
«Vieillard, vieillard, petit vieillard, je veux que tu me 
dises aussi à moi de quelle race je suis^ de quelle famille 
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je sors. » Le vieillard lui dit: «Jure-moi, prince, de ne pas 
me donner la mort, de ne pas me jeter en prison, de ne 
pas me mettre à la torture, et je te révélerai de quelle race 
tu es et de quelle famille tu sors.» 

Et aussitôt le roi fit au vieillard un grand et terrible 
serment: «Par le soleil, par la lune, par la couronne royale 
que je porte sur ma tête, je jure de ne pas te donner la 
mort, de ne pas te jeter en prison, de ne pas te mettre à la 
torture; mais Êûs-moi savoir de quelle race je sors et quelle 
est ma famille.» 

Alors le vieillanl, enhardi, dit au roi: «Tu es fils d'un 
boulanger et tu te conduis comme im boulanger; et la roj^uté 
que tu possèdes, tu l'as prise contre ton or^[ine naturelle, 
tu es paysan de naissance.» Le roi entendant cela fit 
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aussitôt appeler sa mère, la sultane royale» e^ quand elle 
iîit venue, il lui dit: «Approche id, princesse ma mère, 
royale sultane, je veux que tu me révèles de qui je suis 
filsi car le vieillard afiîrme que je suis fils d'un boulanger, 
que je me conduis comme un boulanger, que j'ai pris 
contre nature la royauté que je possède et que je suis un 
vrai paysan.» 

Alors la mère du roi, la royale sultane, se mit à 
genoux humblement et dit au mdharque: «Le vieillard a 
dit vrai. Ton père n'avait pas d'en&nts et ne pouvait 
laisser un héritier du royaume qu'il possédait, et cela me 
rendait triste. Ayant donc vu que le boulanger était un 
brave garçon, je couchai avec lui, et je te donnai naissance, 
à toi qui es roi aujourd'hui» 

Quand le roi eut bien et sûrement appris que le vieillard 
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avait dit la vérité en cela et en toutes choses, il Tadmira 
énormément et lui dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, je 
veux que tu me révèles à quoi tu as compris que j'étais fils 
d'un boulanger.» Le vieillard lui dit: «Comment n'aurais-je 
pas compris que tu es fils d'un boulanger, puisque, au lieu de 
me donner des présents, des villages et autres choses pré- 
cieuses, au lieu de me combler d'honneurs, de me conférer 
un titre de noblesse, comme il convient aux princes et aux 
grands rois, en récompense de mes nombreuses complaisances 
et des grandes bontés que j'ai eues pour toi, tu m'as donné 
pour ration un biscuit frais et un verre de vin; et tu as 
accordé à la sagesse une récompense vile et grossière, telle 
qu'il sied à un boulanger. » Le vieillard, le sage vieillard, ayant 
dit cela, le roi lui répondit: «Tu as dit vrai, vieillard; par- 
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385 ^^AhjOiç shaçj & Tépov, 

Koî ïtcù mO ai x^^ 
i^ XihdSioaç ^idksa 
"jrShtùKa ECU ày6paaA tf«* 
390 Kn dIXXa iKord» ^^Oj 

yià vd Mij rà àyopdaaù* 
KOÎ àxé^ri ai x^^ 
iStofiijiifTa x^^tSjioaç 
395 à}<joarp6yyvXa Zouxàra 
hâ K8bo rà TrerpcSHf 
rà mkÔTiMo» hôdpi^ 
miS^sif 6 imaXpcpyiéafijç^ 

400 OOrcùç ik^eif ô ébo^ 

aajJwpôyowoQf wk ^pow^ 
va ^oçâaow ri» ^peaSûrypf, 
rifif flo^ rà» ysponcuaj* 
405 K iif T^ âjuLa T^ i^épcofj 
Koi iff^àpsacof rà» yipw, 

sic rdv ràTToif ra^ jiii l^pe» 
KoU Tifiif» lâjTftùsUfràfrm. 
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donne moi donc. Voilà six mille réaux, le prix que tu 
m'as coûté, dont je te gratifie, en voilà cent soixante autres 
pour le cheval que tu m'as dit de ne point acheter. Je te 
donne encore soixante-dix mille ducats tout ronds pour la 
pierre, la pierre précieuse qu'avait apportée le marchand et 
que tu me dis de ne pas prendre. » 

Aussi parla le prince, et il donna l'ordre d'apporter 
une pelisse de zibeline et d'en revêtir le vieillard, le sage 
vieillard. Et aussitôt on l'apporta et on en revêtit le vieil- 
lard, et on le renvoya dans son pays avec gloire et grands 
honneurs. 
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127. 



«""HaIB IMXQy Koi KÙp ijXiS JUiOVj KOO/JUQTpiyvpKSTl^ JJjOV^ 

ixyj» siZsÇj fi'^ àTràvTTfisç juuKp^v 7rouh&v Trarépa}!) 
(cAiv eUcCy ièv àTrdamjaa juuxpiàv *iro^im ^arépout 

aMiKpofxpavoOh ànayr^tsa Kér(à çrà GTCcvpoopojuUj 
IM Vav rà jJÂTia tov yXtzpdj Ta %eïkia rov #ca/£/xiva,» 
«IToî; :^QoiA^ àpif^ccifà ttouZi^ kjj dm rà 6sà *pyiajiiévo;}> 
(lïl^a çrij ô$iâ jiov y ta ip(6/jUy çroù jxitàupiÂita fia vàXXja^cs, 
10 Kal /À 8iZ' ^ 6sià MOV K ïkksiasj k ô /ÂTrdpjULTTtzç jus 

KOÙ ft sïZccy rd ^aàépil>ia /lov kûU fiè }j6oSo}joDv€.ï> 
a^sùy ànf hympàç fjuovy orpiyykiKOf fqi ait rà 6so 

àpyia/JthOy 
ri Tré^ows rà hàxpva aov kûU affévoù^ rijv (jxàrià jâov. » 



128. 



KatabiepiÀ va KaraaMsv é/islç 0/ XvTnjMévoij 
vd jmCfiûxSovv rd Zdxpva jtiaç vd ylvowe ^icorà/j^ 
ifd KajjjQWs vspoaovpMi] vd ira» çràu xàrov kocjulo, 
ysd vd viif^êoOv oi àvi^oi^ vd moOv k ol hiif^oca/iàvotj 
5 vd ^Xùyow K ji âspyoXiyvcuç rd GKOw^jJÂvbi^'ka tob»^ 
vd pi^ouv K oi ypa/ÂjuuxTiKoi vspà çrd KfùjtfMpta. 
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cxxvn. 

«Soleil» maître soleil, toi qui fais le tour du monde, toi 
qui marches là-haut et qui regardes sur la terre, n'as-tu pas 
vu, n'as-tu pas rencontré le père des petits enfants?» — «Je 
n'ai pas vu, je n'ai point rencontré le père des petits en- 
fants. Là- bas dans le carrefour j'ai rencontré un petit 
orphelin, mais ses yeux étaient ternes et ses lèvres dessé- 
chées. >» — «Où étais-tu, enfant orphelin, enfant maudit de 
Dieu?» — «Je suis allé chez ma tante pour avoir du pain, 
chez mon oncle pour changer de vêtements, mais ma tante 
m'a vu et a fermé sa porte, et mon oncle s'est enfui; mes 
cousins m'ont vu et m'ont lancé des pierres. » — « Fuis loin 
de moi, petit revenant, enfant maudit de Dieu, car tes 
larmes qui tombent éteignent mon feu.» 



CXXVHL 

Asseyons-nous à l'écart, nous qui sommes affligés, afin que 
nos larmes se réunissent et deviennent im fleuve, afin qu'elles 
forment un cours d'eau et aillent dans l'autre monde, pour 
que ceux qui ne se sont pas lavés se baignent, pour que 
ceux qui sont altérés boivent, que les sveltes jeunes fîUes 
lavent les mouchoirs dont elles se coiffent, et que les 
savants mettent de l'eau dans leurs encriers. 



288 CHANSONS GRECQUES. 



129. 

'0 NAYTH2. 

MannI^ez ttox^^ TTcubiàf ywaÎKBç çriâxer dbUipeÇj 
àul>ovKpocaêijTs va aàç 9r& rè yé/m^ij rà Sàpyj. 
'Fd^a Kccpdffi àpjuiéuil^ çràu KÔptfko ttjç ^ArrdckBiaÇj 
âapçià <l>oijpTOùva rà âapetj jjMarpoTpa/ÂOwrdafaf 

S jud \6i ' Offpjid TrpayMarsvr^y ToDpKo fcapaSoKÙpij 
sixs Êoxi Tpid ' Pœ/iméTTovka irè rhç Koupoùç èff^JHra» . 
Td ^pSro ffkéTTsi àwoa^spoOj t dD^o rà jusaotfVKTt, 
rà TpIrOf rà juuKpôrspo^ ait ripf ocùyij fcal *macù. 
K' èffy^Ks rà vavrâTroh) rrpf fàupToc» va Kurrà^j 

10 iccfJCfiyùSàVTou; ïffyouvsj kka/ovrocç KaraiffoUysi. 

«T/ ï^ff/f, ffpè pavrorrèkOf koù lùsjoueiç koî XvTrsTaMp 
(cTd sThoy KONtsTOOfio fJUiy dsàç va fxiiv rà (f^pJl! 
ri/v ôàXocaaav êœp& ôowàL, ràv #cJp^ xai /juxup/l^i* 
TCCfPyfTBy Toî/pico/, çrà Tsa^juà ^'PcojULisoiy çrà jmovaanjpia' 

15 rà^s Kcû aùj Tar^<l>oÙT*Offp2lèy Xpiaràv vd irpocKvyi^ç.iù 
Kai oréKST àvœrokiKd Kod kj&vsi ràv aravpov rs* 
diXpiaTèy âv ^cou àhjêivàçj kA/às éXjBTj/ÂOCÙmjv 
vd ^p àtcéUbsç rà Kspiy KoofTopia rà hffàvij 
jiià rà ffovSockoTOij}\jovjULa vd KovâaX& rà Xxbi.}» 

20 river -fj ôàXocaaa yvockt^ kji à Kép^ fJuouvApsr 
aapdvra /ilha irpe^ocv^ aapâvra fjjyja 7r9jyocVy 
li iTrdvcû çrd aapdyra hvà kûU çrd aapdyra TrivTs^ 
6 axukoâpjidç juLerdvosoûcSj çriiv irlartv 4*& yiayipvu. 
(c ^Yypoi Xpioriy çrijv Zd^cof aSj k* iyè çn[v âifojv /la^ 

35 Kjf SroQf ràv \6yov ïksys, Ziv râx^ rsXsiùojjàvoVy 
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CXXK. 

LE MATELOT. 

MÈRES qui avez des enfants, femmes qui avez des maris, 
écoutez que je vous dise les souffrances du matelot 
Un navire faisait voile dans le golfe d'Attalia. Une violente 
tempête, un terrible vent du nord, l'assaillit. Il y avait à 
bord un marchand Juif, un capitaine Turc, il y avait aussi 
trois petits Grecs qui observaient le temps. L'un l'observe 
à partir du soir, l'autre à minuit, et le troisième, le plus 
petit, depuis l'aurore et après. Et le mousse sortit pour 
regarder la carte ; en riant il était sorti et baigné de pleurs 
il redescend. — «Qu'as-tu, petit mousse, à t'attrister et à 
pleurer?» — «Ce que j'ai vu, mon capitaine, que Dieu le 
détourne de nous; je vois la mer s'élever conune des mon- 
tagnes, je vois le golfe qui s'assombrit. Turcs, faites des 
vœux dans les mosquées; et vous. Grecs, dans les mona- 
stères; et toi, vilain Juif, bis vœu d'adorer le Christ» 
Et le Juif se tient tourné vers l'orient et fait le signe de la 
croix. « Christ, dit-il, si tu es le vrai Dieu, fais-moi miséri- 
corde, je te ferai présent d'oques de àret de quintaux d'encens, 
et je t'apporterai des peaux de bœuf pleines d'huile. » La 
mer devient comme un miroir, et le golfe s'apaise. Ils 
coururent quarante milles, quarante milles ils naviguèrent, 
et au quarante -deuxième, et au quarante-cinquième, le chien 
de Juif se repentit; et retourna à sa croyance. «Christ, 
dit-il, Christ Jésus, garde ta croyance, et moi la 

mienne.» Et il parlait encore, il n'avait pas fini de parler 

19 
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ysfjJXfii 'il ôdXxaaa iroofià^ rà TcaptyiéiKi vocutouç^ 
Kai rà juuKpà vavrâTTovXjo ilj^spe koî KokùfMra* 
çrà ZsKjûuf^à ' jutspéwxToc âyouvet a ipTf/junrijoi* 
juuxvpa TTovkià ràv rpiyvpvovv, tcji dbirpa rà» rpiyvpiXsif^ 

30 /jd 'va TTovXij doTrpo ttovXsj ^ ijêske va ^yi^* 
rdKka ^rovXià rë Xiyovff, rdOO^ çrovhd r» }^ow* 
ce ifàye koî cù, dmrpo m>v\iy ait àv^sidùjuLévov TrXàTouÇy 
Koi ypcuf^e ÇTCuç (fyrspoùyoaç ae ^uà Xôyia ÏAMfnifÂévaj 
t6 'ya vd ^ç çrii juAwa rtf, ràï}^ çrijv êllbsh^^ r«, 

35 va màa ij jnàwa rà 66uvdj k -fj à^hfnj rà hdffij.» 
K! Ihriaa ^ /Mxwa rà yiockà koî êSbsk^ rijv dfi/iOj 
K sùpùfcsi 7^ jiidifva rà toop/ju k -^ à^Xif^ij rd x^o. 
((Fui /utSj KOÎ TFouv rd flâna ra, koî m» ii 

Koi T àirc^ékomo Kopfâî Trè 6pl(sicsTou f^ijuLMévo;» 
40 "^Hrav çràv wAro r5 ysak&j rà rpiv rd juaùpa ipdpta. 



130. 

MOIPOAÔn NÉA2 KÔPHS. 

MiÀ Tpvyoviraa ^doTTjtJOy ptè xtSbi ôofamyi/Jiàinj, 

fi fffcÔTs rriv àcvàaryjoa^ ryjv six '^Mspa/uiivijj 

sic rà Kkov6î rriv tSockoj rijv Kpdrowa kksêajtÂivyj • 

K' àvahakiaêTj rà kkovfftj k hfn/y ^ rpvyovma' 

iràiXd ttjv Xj&rfojpi k èmùrKpL rrjv fJuiaxP^ 

K hris To Méaxo rà KoXà^ k dXka ^oXXd yhjxàZiaj 

K oj rpvyov/rca /i i^vys • aùpofxca vd rijv màofA^ 

fi il rpvyovlroa fi hf^uysy adv dypio yspdfcu 

(t'^EX^y rpuyâvaj çrà /cXové*/, ad» iroSoow MaSrjMib^ 
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que la mer est remplie de voiles, le rivage couvert de 
matelots» et que le petit mousse plonge au fond des flots. 
Au bout de dix -sept jours et de dix-sept nuits il est jeté 
dans une île déserte. Des oiseaux noirs l'entourent, des 
oiseaux blancs tournoient autour de lui; mais un oiseau, un 
oiseau blanc, ne voulait pas manger. Les autres oiseaux 
lui disaient^ les autres oiseaux lui disent: «Mange, oiseau 
blanc^ des épaules d'un brave, et écris sur tes ailes deux 
paroles de tristesse, l'une pour sa mère, l'autre pour sa sœur, 
afin que sa mère traverse les montagnes, et sa sœur les 
forêts.» Et sa mère alla sur le rivage et sa sœur sur la 
plage sablonneuse; et la mère trouve le tronc et la sœur 
les mains. — «Mon fils, où sont tes yeux et où est ta tête, 
et le reste de ton corps où se trouve-t-il jeté? » 

n était, au fond de la mer, la pâture des noirs poissons. 



cxxx. 

MIRIOLOGUE D'UNE JEUNE FILLE. 

J'ai élevé une petite tourterelle, je l'ai élevée avec des 

caresses, et, quand elle a été élevée et apprivoisée, je l'ai 

mise en cage et tenue enfermée ; et la cage a été renversée 

et la petite tourterelle s'est enfuie. Je la nourrissais avec 

du sucre et l'abreuvais avec de l'essence de musc, et elle 

buvait l'excellent musc et beaucoup d'autres friandises. Et 

la tourterelle s'est enfuie; je suis allé pour la prendre, et 

la toiuterelle s'est envolée comme un sauvage épervier. 

«Reviens dans ta cage, tourterelle, reviens-y comme à ton 

19* 
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lo par/ iyè êd hmrjé&j 9r/<w ri l^» va icAfM»}^^ 

«Moi/ fmpars rà yuaria fia fjL iwsà kXjwià jâstcH^^ 
JUL àipTjaars rà xslïja /jlb fi iweà yvaXid ^apjJÂKi* 

éskd yup/acù vd rà 'irtâ àXks&ç rà juLOipoXâpj 

1 5 iTToù \si ¥60vç ytd r dp/ULorOj âç màaw r dpMord tsç* 
TTOiàç txei véouç CTokiOToûÇj vd ari'kiqi rd aToktha^ 
iroiàç ix,si kcxî fjuxpd ^aittàt^ vd oréhqi rd pi^lhiOy 
itotoç ïx SiHz Kockà TTOTTày yd aré'Xyjj ra âà/yéïjo.v 



131- 

MixXamiiehs i^éSijKs yd irdji yd aspyiocy/ajij 
/Ai rpiocyraZvà xp^^^^Ç arccvpoùçj juiè ha^xa âœyyékiOy 
fjià ZsKoxTÀ ^Xs/ijutoTiKoùç^ yà ^ica KaKoyipooç. 
(nTùpiXfi maouj X6yiaCs koî çnjç BXcex/^ rd jJÂpyi 
TT&ç KOKKiVid'Covy ^ïj&jJLWovpa ady Kd/mouç /Aà Xovkouhicu 

l^^id Is^d Toiç ÏKOifyrSj ^pffd roTç 6v/jmioXfii 

iflTOcy Syaç mkoyspoç k^ iKeH^ç à^sX^ rov, 
9i^vy8 Kg ioùj tcockâyspsy A7 ^^OCS fcoct ce êcâipfiù, 
i6oipK(fias rà SkkyLfia, /âw ànt rd ^roXXci rd yyiTawù 



MûPB 9ra/2/ fJUKpoùrotKo kûcî yaïra»6I^MiifOj 
'JToO d '^kaJÇ/xnfi <5 iyréyil^f çrà hda/çxXo ai vdywif^ 
Btteç x^ ^^ x^P^^^^ ^' iiryfyeç vd x^pn^^* 
icsianjKsÇy XiyvamiKeÇj aoG êcÔTnj ro yoûtréofi. 
5 B^5/ X/rpa ^ jiiàvya aov koù Xlrpa ^ dUbûj^ij oou, 
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habitude, car sans toi je serai dans l'afilictiony sans toi que 
ferai-je à l'avenir? » « Vous m'avez cousu les yeux avec neuf 
fils de soie, et vous m'avez brûlé les lèvres avec neuf verres 
de poison. — Je reviendrai te dire d'une autre façon ma 
funèbre chanson. Quiconque a un chemin qu'il y marche, 
une route qu'il y coure; quiconque a des jeunes gens pro- 
pres à porter les armes, qu'ils prennent leurs armes; qui- 
conque a des jeunes filles parées, qu'il leur envoie des 
parures; quiconque a des petits enÊmts, qu'il leur envoie 
des bonbons^ et quiconque a un bon prêtre, qu'il lui envoie 
un évangile.» {Corse^j 



CXXXL 

MiCHEL-BEY est sorti pour aller se promener avec trente 
deux croix d'or, douze évangéliaires, dix-huit prêtres et dix 
moines. Rebrousse chemin et réfléchis qu'en Valachie les 
drapeaux sont rouges comme des champs émaillés de fleurs. » 
À droite il coupe, à gauche il s'élance avec courroux . . . 
n y avait un moine, et ce moine était son frère .... «Prends 
la fiiite, moine, de peur que je ne te tranche aussi la tête, 
car l'odeur du carnage a obscurci mes regards.» 

{Basse Mœsie) 



cxxxn. 

Jeune enfant, jeune bambin ceint d'un cordon, toi qu'on 
lavait, qu'on peignait et que l'on conduisait à l'école, tu as 
vu un bal où l'on dansait et tu es allé danser; tu fes 
secoué, tu fes remué et ton cordon s'est rompu. — Ta 
mère met une livre, ta sœur une livre, et ton amante une 
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Y/voxm; oùpavoùç ro hsdë^oifrcUj çroùç ko/ul^oiuç rà ruXiyoWy 
fcaî yài çrij jiiéd çrij ôdkaaaoc ^dyow koù to i^odvcw. 
Bœ^vu TOïf rà Xpiarà ^^Trpoard, ràv ou ridannj çrij ^ésrjj 
lo tqi iKsî çrd Ko/Âir^éfJi/xra 6dXjoiuv ràu aï Tsiépyyj. 

6b?^ KJi àrrooKéTTccas rà vià rà icoàXi^Kâpi^ 

vd TrepffaT^y vd x^P^^ ÇTOùç KdfMtox^ Ka6oùù^iÇy 

yà T dkoyo tom Trcù^vraçj fia rh cttocûî çrd x^*' 



IIifNTE KopdSia ijjuuzars çrij Soi?Xv9 àpccy/ULévOj 
TrévTs ifxxydpioc àa^dipa/is k àff^éyyajUL St^a» r dXko* 
iTT^p Sifav aKu}joffopsidj fi/xXorporpafMwràMOLj 
K étsôiaa» rd (fxxpâpitz /uuzç Kg ixdaajuC ëvoof r àXko* 
S Td Ivà 7râ»6 çripf A/awvo, rd hi/à sic rà fmoyéSijLi 
K éfuïçy fià rw TÇo/^^dfvo/Xoy, "iti^afÂS çrà Zn^cm. 
"Exaras jtioùrooç k^ dpxiae &a /cockà rpayovtr 
(("Owoioç ïx P^^^ ^ ^^ i^Vy ypàotja kji âç rd 

Kji STTOioç ïx fc6p7jv ôijuop(l>7ju Kccl ôéX yd rijv Voyrpwj, 
10 Kà}^a vd ^éqfj Xdpovra Trapd ràv yijuuraij dyrpa* 
vd (jrpcûffjj Zèv fcoi/iârou •••• vd juiaystpev^ Zèv rptieiy 
yiocr s7v à yé/uurayjç mkàç kccI vccùryjç [kou] }jsffévnjç. 
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livre et demie; dans les deux on Tourdit, dans les champs 
on le pelotonne, et au milieu de la mer on va le tisser. 
On met le Christ sur le devant, saint Jean au milieu, et 
aux glands on met saint Georges. «Saint Georges aux 
pieds rapides, toi qui montes un cheval gris, aide-nous et 
découvre le jeune garçon pour qu'il se promène et se 
divertisse à chevaucher dans les champs, pour qu'il s'amuse 
avec son cheval, avec son épée à la main.» {Cos.) 



cxxxra. 

Nous étions cinq vaisseaux ancrés à Soulné; nous allumâmes 
cinq fanaux et nous nous éclairâmes l'un l'autre. H se leva 
un chien de vent du nord, une furieuse tramontane, nos 
&naux s'éteignirent et nous nous perdîmes l'un l'autre. 
Deux navires allèrent à Émone, deux dans le détroit; et 
nous, avec Tzombanoglou, nous allâmes à Sinope. Un 
mousse s'assit et commença une chanson: «Quiconque a 
des habits qu'il les porte, des piastres qu'il les dépense; 
quiconque a une belle fille et veut la marier, mieux vaut 
lui donner Qiaron pour époux que de lui donner un 

marin On lui fait son lit, il ne dort pas; on lui fait 

sa cuisine, il ne mange pas car le matelot est un ex- 
cellent honune, c'est un marin, un brave garçon.» 

{Basse Mcesie.) 
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134- 

TOT KAnÉTAN MANETA 'H FÏNAIKA. 

(1780.) 

""Eaa, Xptarij çrà arépta ptou^ y à^x^^hm 
ryp ^IfJux ToO yiooféra va Tpayovbi^. 
'Ottosoç ASka y àKovag koî va /âjAAji 

il plfia ToD Mocvéra v3^ iOTciêij^ 

çTijç Mt^Xov rd koot^Aki Woaiàpw/Jtivoçi 
E7x^ àfiXovToirtiS'Kx à^rà rà KdarpOj 
mO likaM^s rà vrpéMTràv njç &a6bf darpo. 
'EfcAnjo ô Moeviraç Koi XoyapioCfii 

10 iià T^ MocûpTj éàkoma vd Ttàrfn* 
èu^hu ha Traira ^^irpo/frucàv tou 
Ziâ rà mmKàv rà Itixàv tou. 
XDja (P^ovpsd r' à^/vsi yià vd ^d^iccCii^ 
Koî sic Ta» yupic/Jiàv tov rd Xoyapid^ 

15 'Ajcé/mij 6 Mopiraç liv àXapydpsty 
KB àpxK^ 6 iroTràç vd r^ irsspdSig. 
K' iKsAnj T àvsKpIÔTj i/iffrmtvfiéva* 

Mil (SdKkùû KOÎ ooO Kéipow fJuûXid koî yèvsio. 
20 E/sra 0OU, vaTcdtj d/u çrip ^ïstd aov, 

/jàl ffdXXu tcai aoD KÔipows Tijv 'kuroupyid oov.» 
K* iiCBhoç 6 QKÔkiwairaç tI Kocvsi] 
WiAvBi x^h ^ ^éwoj KOÎ M$kAv{^ 
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CXXXIV. 

LA FEMME DU CAPITAINE MANÉTAS. 

Ô Christ, viens dans ma bouche pour que je commence 
à chanter la complainte rimée de Manétas. 

Qui veut entendre et savoir quelle fut l'histoire du 
célèbre capitaine Manétas qui était marié dans la petite 
ville de Milo? Il avait épousé une princesse de Kastro, 
dont le visage brillait c(»nme une étoile. 

Manétas se met en chemin, et il se décide à faire un 
vo3^e jusqu'à la mer Noire. H confie à un papas le soin 
et l'administration de sa maison. Pour dépenser il lui 
laisse mille florins, sauf à régler les comptes à son retour. 

Manétas n'est pas encore au large que le papas 
cherche à séduire son épouse; mais, en femme fidèle, 
celle-ci lui répond: «Je te dis de me laisser tranquille, 
papas, de peur que je ne te dénonce et qu'on ne te coupe 
les chevcux et la barbe. Je te dis, papas, de f occuper de 
tes afiaîres, de crainte que je ne te dénonce et qu'on ne 
f interdise de célébrer la messe.» Mais que fait le chien 
de papas? H prend du papier, une plume et de l'encre^ et 
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» 
25 Kxl fÂÀ rijv juuxvpij âovXkx âovXhofiéifo. 

aU^svpSf MavéroCj Sri ^ ywcuKa cou a àpyij^j 

Kod fJÀ dfXXoy Komsréafio mcucxwrwç ifcoiM'Tjdij,» 
£r^ KaMapà» tov fmcihsi laxî rà ^ia6é^ij 
çro Kafjuxpèro 6yami Kg àvaaTsudS^i^ 

30 KOi TOV TSVbfTB TOV SÙêÙÇ ^tf^^^S/* 

(iEkcc^ TT&Ms çrii» M17X0 yid ttjv Ti/ULij jjov, 
va (f^pnç TTj» ywaîKx Kaî Ta Tcoutl fÂjov. 
IIopc Kji àêcrè àépémovç yià mm-po^wc oou, 
yià vd Tovç 8jq?^ ^^à ôoyfistà aov 

35 irdps Koù Ta afcai^dkio vd OKcaiboûjàpjiÇj 
yd Sp^ç ôaêsid vepd vd rij» (l>ovTdpjiç.7» 

YUw çripf "kyta Kvpsoudj çràysi Kg àpà^i^ 
K èKBÎ T^a ffapbtûcvoO sùdùç tfmfà^sr 
aTlijTs ToO KœjréTO» MovéTU ttjç ywcuKOÇ 

40 ydXdji vd TTjv RoO/xs^ 

sl/jtaoTs KTxpcanha tccd ^ MffropoO/ie.» l 

Sn^y xd/juxpd ttjç ju^rami^ koU XoyapidS^t 
mla XP^ '^i (jfopsaid vd ffà^g* 
KJit Sroof TTjv KaT^BéSi/a» àirà ny aKdkoCj 

45 Kvpd KOU KCCTreTdvicca Trpf ^xicvd^C^. 
«'EXars vd ttjv 'jtà/xs çrà KopdSij 
Kji àç KàfÂTi Sri êéXsi *!tov KOfifJUXvtdpBiJi 
Ko/ Tàv Kûuf^ TTjç hfhow /là TÙ ^(xpiiija* 
ftd uhsv 6 ùeàç riiv dUbiKloc^ 

50 K ix^ ^ ^otpjjtàja çrip mtid Tijç, 
/Oxov, 4 Kcàjjtiévyj koî vScfti àSiÛj^êOj 
vd kA/âow tov MocviTa &rt toO vrpéjra»^ 
iàv kkoUcû il KoàjjULévT] Tip Xwj jucov^ 
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il compose une lettre qu'il cacheté aved un sceau de cire 
noire. «Sache» Manétas, que ta femme t'a répudié, et que, 
sans vergogne, elle a couché avec un autre capitaine.» 

U entre dans sa chambre et lit cette missive; il va 
dans sa cabine et il soupire; et aussitôt il appelle son se- 
cond: «Allons, lui dit-il y allons à Milo; il s'agit de mon 
honneur. Amène ma femme et mon enfant; prends avec 
toi huit hommes, afin de les avoir si tu as besoin d'aide. 
Prends aussi la sonde pour sonder et trouver des eaux 
profondes pour y noyer ma femme.» 

Le second va derrière Hagia-Kyriaki et y jette l'ancre, 
et là il crie au gardien: «Dites à la femme du capitaine 
Manétas de venir nous voir, car nous sonmies en quaran- 
taine et nous ne pouvons débarquer,» 

Elle entre dans sa chambre et se demande quel vête- 
ment d'or elle va prendre. Et quand on la fit descendre 
l'escalier, on ne l'appelait que princesse et femme du ca- 
pitaine. 

«AUoq^ conduisons-la dans le navire, et que celui qui 
commande fiasse ce qu'il lui plaira.» 

On lui sert du café empoisonné; mais Dieu vit l'in- 
justice, et le poison se répandit sur son tablier. 

«Hélas! s'écrie-t-elle, infortunée, que n'ai-je des frères 
pour traiter Manétas comme il le mérite. Malheureuse, je 
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aà ri %i^t(x, dd véasi rà iraâl /mov;}» 
55 M/cè TpojUTToyid rijç tcouX^ isâq çroùç 'jrkArouç^ 
Toùç doTTpoaÇj Toûç ^aysiaJç^ Km roùç x^oj^^o/^^ 
ccSîy/ctf èirocm^ itâma fjuov • ^/c«, Yj^oc* 
va "^xiç rijv ètackTflid ttoO wposKuvctvs^ i> 
^\fASTB vd Trp ùàipsTs çrd TTspiSoXucCj 
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'H NYMOH KOYMnAPA. 

'0 BA£IAEÂ£ Kdif$i x^P^ ^^ ^^^^ ^^ #C0éyf/ yd/ÂO* 

SXw Tov Kéafâù Kéiksfss k 8hj rip^ olKoujuiéinj, 
K bit àytmS %h Kd'keas k 8x^ Kopbid KoàjMéinj* 
'H /idwa Tov rdu èpoorà, #c' îJ juuxwa tov rdv Xé/sr 

«''OXoy Tà\f Koa/m Kàkscs k SXtj rip ol/covflibnjy 
K ÙTT àyaTrœ ^ Koksae k Bx^ Kccphd Kc&fjàin/ja 
aXloutl jjL^ à» ^ èKàXscSy avps vd riju KûeXéojiçjà 
l/réXvsi TraTrabeç hdibsKoc^ TTsXfMsrpkouç ^aco, 

I o crShsi KoU rà ^paxôaKuXoy *jtoO rpéjUL -^ yifç k i k69Juu)ç. 
ce ffaaiXsSç jtiâtç ïcrrsiXs vd aà KaXia àa^d/ia* 
aéva KovfÂ'iràpa aè KocXeiy rd (rré^ocva v àXXjd^jjç^i^ 
'H juLdofl/a TTjç rijv êpoor^ #c' ^ juuiwa ryjç rijv X&/* 
(cr/ 8x5/^, ^P7> ^^i */^Xa^, r tx^iç koù tswnjxodvaçyii 

15 (c'O Ôoùsiïjsdtç fjL èKoXsce, rd oré^osva v àXX^»*» 
a K' èc îxsiç 7r(^ia vd cradiç^ fxàrKx yid va r);pa^ft 
Kcd xépia ffspyoXvysapdj rd arétf^ccva v àXXti^çp 
Ildsi çràv Koâià icaî Koâsi rpeiç ' fdpouç xat rpeiç 

VÙKTOUÇ^ 
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ne pleure pas ma vie; mais en quelles mains va tomber 
mon enfant?» 

Une déchaîne de tromblon lui laboure les épaules^ ses 
épaules blanches, grasses, éblouissantes comme la neige. 

«Lève-toi, ma cane; lève-toi, mon oie, pour voir l'église 
où les fidèles font leur prière.» 

«Allez Tensevelir dans les jardins, où chantent toutes 
sortes d'harmonieux oiseaux. » [Milo) 



CXXXV. 

L'ÉPOUSE COMMÈRE. 

Le roi fait une fête, il célèbre les noces de son fils; il y 
invite tout le monde, il y invite toute la terre, et il n'a pas 
invité celle que j'aime et mon cœur en est affligé. Sa 
mère l'interroge et sa mère lui dit: «Qu'as-tu, jeune homme, 
que tu es triste?» — «Le roi a invité tout le monde, toute 
la terre, et celle que j'aime, il ne l'a pas invitée, c'est pour- 
quoi j'ai le cœur affligé.» — «Mon fils, s'il ne l'a pas invitée, 
va l'inviter toi-même. » H y envoie douze prêtres, dix éper- 
viers, il y envoie aussi le chien-dragon, que redoutent la 
terre et le monde. — «Le roi nous envoie t'inviter; il f ap- 
pelle pour être commère, pour changer les couronnes. » Sa 
mère l'interroge, et sa mère lui dit: « Qu'as-tu à parler, 
ma fille? Ma fille, qu'as-tu à dire?» — «Le roi m'invite pour 
changer les couronnes.» — «Et as-tu des pieds pour te tenir 
debout et des yeux pour voir? As-tu des mains souples 
pour changer les couronnes?» — La conmière se rend à la 
réunion et y passe trois jours et trois nuits; du soleil elle 
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6(i»st Tàif ifXjo TrpoadDTTO kcû rà ^^syydcp àorijêiOy 
20 KcU tgO KopdKov rà (fyrspà ôàofsi yaÏTûafo^vti. 

Aiv 'i^ùska rà ^éifria ^v ircîkovKia çrouç ccvkouç /cou, 
25 va êcaSocKKiêcow r dkoyOj âv ^, xai ràç yaiZapouç. 
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'0 MATPIAN02 KAI '0 BASIAEAS. 

'0 baziaeIz k à Mceupiavàç ôhjMspiç tcoêoDintaf^ 
K àrpéyocvs^ k* àTrhfcmj kcû ' tpyjkà rpoYovèoOooar. 
ce T/ vd aoO vri/Mpùs, Mocvpioafèj yià /jud 'Bsp^ iimù x«/(; ^ 
a" Ay rri» Trkoofiqsç, ôcusiksôL, ri vd V rà croiypifià mou} 

^Eiws^è fjuitjkà^a ^dprcoos àarifu kcû 'koyApu 
a YLakâç rà» vsàv m>0 rdareiXe^ kcû ^à irov rd arÛjm} 
yd C^ 6iX à Mccvpicofàçj ytd vd roù rd Ztca9Ùaji.ii 
aO ôccstksdtç ^ rdarsiks yid vd rf»î rd ^ts^sùrj^^ 

10 h SaaîksSjç ooî; rdaruïjs vd KQiiiyftrfF àofrà/JMa 

l^avpéif aÙT^ rd yi^ia rr^ç kcû çripf hùûXa njç veau 
or Aoi;Xa jJAV^ sic roùç Trdyovç /uu>v k èyè çrd jjayspid 09, 
K 8yTi aè KÔci 6 6aciks&ç 8Xa ud rd ' m)juLshqiç,9 
^Eariacofs k ixiovipcofs aài^ Zvà juuKpd vaibAKicu 

15 'ïij» wKTOj rà jus^oanjKTOj çrd Kpud rm) jusoowkt&j 
Kâôyst njç r Sbcpto ZdKTvh>^ KÔffysi r dbcpo^rXslot^. 
^EffTidacm rdv Mavpiocifà kcû vS» wk rèif t^oupxiaow 
vSbf ï/mpoora ol yépovraç^ vlwu rd vcàXyjKdpiOf 
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fait son visage, de la lune sa poitrine, et de Taile du cor- 
beau de minces sourcils. Quand le prêtre l'aperçut, il se 
trompa et le diacre fut possédé du diable; et quand le roi 
la vit, il tomba et s'évanouit. — «Change, prêtre, change 
les couronnes et mets-les à la commère.>i — «Je ne voudrais 
pas tes dents en guise de pieux dans mes cours, pour y 
attacher les chevaux et les ânes.» {Corse) 



CXXXVI. 

MAVRIANOS ET LE ROI. 

Le roi et Mavrianos étaient assis tout le jour, et ils man- 
geaient et buvaient, et chantaient à haute voix. — «Que 
f enverrai-je , Mavrianos, pour faire la connaissance d'une 
sœur que tu possèdes?» — «Si tu la séduis, ô roi, quelle 
sera mon enjeu? Si tu la séduis, ô roi, tranche-moi la 
tête.» U chargea d'or et d'argent neuf mulets. — «Bienvenu 
soit le jeune homme qui les envoie, Mavrianos vivra pour 
lui en rendre le double.» — «Le roi ne les a point envoyés 
pour qu'on lui en rende le double; le roi te les envoie pour 
que vous couchiez ensemble.» Elle croise ses mains et va 
trouver sa servante: «Ma servante, va dans mon apparte- 
ment, moi je vais dans ta cuisine, et supporte tout ce que 
te fera le roL» Ils se couchèrent et dormirent comme deux 
petits enfants. La nuit, à minuit, à la fraîcheur de minuit, 
il lui coupe le petit doigt et le bout de ses tresses. On 
saisit Mavrianos et on le conduit à la potence. Les vieil- 
lards vont en avant, les jeunes gens en arrière et au milieu 
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20 'Eio9/y AttoO \a k ijffksurs sic dpouo woofaéipij 
aFid id arocd^Sj yépotfrsçj mcu rd TràkkijKapiaj 
XsiTTsi MOU T dxpio ZdKTuXo; Tsjdnst fi àKfOjrh^w^t'i 
lâH T^ TioùXa /Âov hcKwI/s, koî ^ïm fuxu ri» KxiKâj» 



137. 

TH2 ÛI0NtT2A2 TÔ TPAPOm 

''Oaais àprjfpimmoùïjoaç fjà ySkoiot^ fia xoepaîÇj 
Kûd il Kupd ùaowiraa pè micpoûç^ Ma x^^^* 
a Tid Vé MOV, ^mnva m\ ^^ *X^Ç ^' ^^ Kkixîç^ 
KOÎ Mi^a rrjç vtuiç oov yithra J^ m^oO t6 >i^; 
5 Koû çrày KafHf^érrjv wAsiç iccd %h (srokf^oUj 
KOÎ çràïf ôvràv oov wdstç Koi x^^poMcùyjXjsQoa^i^ 
aTi vd aoO 9rcS, vivi m^Vj 1} àydanj *W3U miOcq.^ 

nVid Vi /tôv, ÈUouvTca m\ iroioO ^vcu ii àyasrqç^ 
10 vd rà Vc0 Ts Tromà 9W, à» êiXjiç vd ri» vàpça 
aMrjti KOÎ %hoç shou, M'^fiè Koi MoucpwoÇy 
à KÙp ^ kùOLkoLoaàKTjç, rè MccycikAsoj ô yvtéçji 
fnVtd V^ /£0u, Liovùrca m\ ^^0 ffè *yà7nja8;i» 
(c^ç ràif àvrà» mo^ '^mow k i^KoafiX»ovMJOiw, 
15 Kji SifTav ràv 8i}ia k ^px^^i StcuMoyiKovMOW»^ 
(tTid '^ Movj ^ovvraa m, hra aoO *^ff;» 
«T^f Ilokiç laxTvXlhi, rfjç lA^kraç Xocxpvpi, 
tcaî ^Koaibvà M^Xépicc k^ S»a aapMùoifaoùJ, 
Koi t6t$ç ^d rà Trvjpw 6 gkOXoç rà ^ùJ. 
20 N/vé /((oy, *m>ù ràv ^dbv 2^ rd (^6p$ca^ 
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marche Mavrianos, avec les lèvres souillées. Mais sa soeur 
était là qui r^ardait au travers de ses jalousies. «Halte- 
là, vieillards; arrière^ les jeunes gens! Me manque-t-il le petit 
doigt? Le bout de mes tresses me manque-t*il? Le roi a 
couché avec ma servante, je fiêds de lui mon esdave.» 

{Çorse^ 



cxxxvn. 

LA CHANSON DE DENYSÈ. 

Toutes les jeunes filles rient et sont en joie» et demoiselle 
Denyse est dans l'amertume, dans le deuil. — «Allons, dis- 
moi, Denyse, qu'as-tu donc à pleurer? Pourquoi ne me le 
dis-tu pas, à moi qui suis ta mère? Tu vas à ton miroir 
et tu ne iais pas toUette, tu vas dans ta chambre et tu 
f arraches les cheveux.» 

«Que vous dirai-je, ma mère? L'amotu* est immense, 
j'y suis entrée et je suis devenue folle.» 

«Allons, dis-moi, Den3^se, quel est celui que tu aimes^ 
pour que je le dise à ton père, si tu veux le prendre pour 
mari.» 

«n n'est pas étranger, il n'est pas de loin d'id, c'est 
le seigneur Athalassalds, le fils de Manolalds. » 

«Dis-moi, Denyse, où fa-t-Q aimée?» 

«J'étais dans ma chambre à broder et, quand je le 
voyais venir, le diable s'emparait de moi.» 

«Dis-moi, Denyse, que t'a-t-il donné?» 

«Une bague de Constantinople, un châle de Malte, 

vingt deux voiles et une pelisse de fourrures. Et c'est alors 

que le chien m'a pris un baiser. Ma mère, par crainte je 

30 
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à6ç Tocj ¥ip6 MoUj Tac rot rdf ^^kanShim fm^ 
vd vêpmeroOif wi ïiat rg( iwmfuSiouç ftcv 
i6ç rocj viifi liXMy ^ T(t çrifif UcoMcyidj 

»5 yià ifà rd 6£kg 6 ^ttdxoç vd ^fMg ¥d 
''(hriç êi vd vcaMoHùy ô^lKm yapow^akidj 
Kg XXa çrà ÏMipoofô moUj koî *^ * k^Iijm çrij ntà. 
'Oyr«f ûi vd vcuèàmj âàX ba ytecaspU^ 
K^ KXa çrà XsApcofé pioUj xai àt^l^e ba xspia 

30 'OvTW r^ KccTsffdâ^ vsKpdtf r^ SKokoof ttjç^ 
ToO^KOij 'Pm/jqgoi r^ kktxtcof rif yoart/uéiiaiç tt/ç. 
"'(hrom r^ ijmpvoOoaif darà ri/v ïloawyidp^ 
TaOpKotj 'Pm/jqpi rip KhSaffem rd léUipd frcuUàL 
'Ontf» ripf i^mpvèoom Vd rd (trmd WKdauoj 

3S g 9rirf€uç Koi rd Ig^^ èitba» rà ^ap/âéuu. 



'0 XAPTSIANte KAI 'H 'APETa 

*0 XjapraieafdKijç 6 tcoféàçj ^/ooféàç à l^joifmieoféaafÇy 
rà Via itovktj rd ni kXcâi^ t^ ipgà KujrapsaadKij 
iééikijas «e' àydaeT/os vrpm'àpx^ êuyecripec* 
K àyâata» Tfi k àyémocv nv ypànuç ^MKmoê^ùuç^ 
5 Koi fiio çràtç TkKotrhoipwç ij/JOKS» ti oi 'htKttstbn^* 
^rpo^smireid r^ Jkmikf a^Xo /ud rà huyépu 
Td /i^Xo TtKÙsjoacâfnfiSf koî rà ïsjdpi ptxrUy 

Kot Xi Tov Koû aT0ixii/4ô[Ta rd V i^jmropm vd xd/ag* 
îo aMpercu irirpa ttbXbk^ koî ^tvuud êékabsùai^ 
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n'ai pas porté ces objets, et par honte je les ai tous donnés. 
Donne>le9^ ma mère, donne^Ies à mes amies, pour qu'elles 
se promènent et racontent mes grâces. Donne^les» ma 
mère, donne-les à la Panagia, afin que le diacre s'en revête 
pour célébrer l'office. Quand je serai morte, mets un odllet, 
viens près de mon cadavre et dis: «Hélas, la pauvre fille!» 
Quand je serai morte, mets une fleur de jasmin, approche- 
toi de mon cadavre et allume un derge. » 

Lorsque, inanimée, on la descendit par son escalier. 
Turcs et Grecs, pleurèrent ses charmes; quand elle passa 
par là Panagia, les petits en£suits, les Turcs et les Grecs 
versèrent des larmes; et, lorsqu'elle passa par les nielles 
étroites, les pierres et les poutres burent du poison. 

{Cas,) 



cxxxvm. 

CHARTZIANIS ET ARÉTÉ. 

Le blond Chartzianis, Chartzianis le blond, ce jeune oiseau, 
ce fiais rameau, ce beau cyprès, aimait et désirait Arét4 
la fille d'im archonte; il l'aima, elle l'aima quatorze ans. 
Les quatorze ans passés, le quinzième venu, il l'envoie de- 
mander pour femme, il lui envoie une pomme et de l'argent. 
Mais la mène de la belle foule la pomme aux pieds, jette 
l'argent Eût charger de coups les proxénètes, et leur dit: 
« Void mes conditions, Qiartzianis peut-il y satisfaire? Peut- 



20* 
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vd ffdckn Koi T éÙMfl rov dafdjueea TrskAyouy 
va OTs/Xjl ^^ '^^k puxùpovç Tov va TTâtv vd t dXmhpouv^ 
15 rârsç ssvou kolî Trdkivs koî itàHkcv ràrs ôéku 

T^ atckASoc jiiov rrpf m dayyiiiyi ywoûKU vd rov 2ii«0.J» 
aELoXS^ Totç rotç arpœriwrcuç /âûu, fiè rd koîXjA 

XX/iffr6pia.9 
«RoXflOf a eCpajJSf Xaproiov^f jii rd xcucd x^AC^ri^^i»/ 

30 Kai Toîç ^fH^svTjrâZsç cov ^yXixia juâtç ^)opràvsif 
KOÎ \é aov KOÎ QTOPfiifjJira rd V ^jasropslç vd Kàfjqnç. 
ÙMfsacu ^érpa mksêcq^ Kai ^tviKid kXabsùsij 
Kod ^orafÂÀ v àyiaùjotariç^ k aùyd vd hMoridanÇf 
vd OTTsipjiç KOÎ TTi ôdXtxooa airdpi koî tàjràpij 

2S vd ffàXjiç Koi T àX3v/ aov àafd/isoa wskayou, 

vd creiXjjç koî toÎç fjtai^ç aw vd tt&v vd r àXxùvhf/ev; 
t6t8ç slvou taxi wàîkivs xai wdktv rârs ûéXsi 
ri} akkdâa njç rijv ^î dax?liJtn^ yuvoùica vd aou Z/yjj.» 
' ùç T dicovasv ô Xj/xprataviiÇy ^roXXcè roù xaico^oanj^ 

30 TToipvei h&^i çràv &/ju6 tov, ZsvZpi çriiv àjKXthà rou, 
yid vd roù Kàpmws ôa/aà vd ffya/vn çràv àipou 
ÙLvà fiàyioocuç ràv àTrocvroOVy juuSofva koù ôvyœrépccj 
rd ij^svpev ^ jjàwa ryjç -fj KÔpTj ^ rd ^sùpsi, 
rd ij^svpsv ij KÔpij rrjç ^ /ju&wa Tiàv rd ^evpsi. 

35 ^Màwoy êd^îç roùro rà viàj roDro rà noù^icâjpt} 
rijv ^kpsroOhxv àyomc^ jJLàaiva njç ^ rà ôéksL» 
«KexXcS^ rove ràv X.aprai(xvij, r £mop<Ik) ^aXhjKdf^j 
/jLTJb' à(f>* ràv dvs/uo x^/xàç, jÂijb' àup' ràv ifkio juuxvpoçf 
rijv kpsroùXûcv àycm^, fjudwa rrjç Zàv aè déXsij 
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il d'un coup de hache trancher un roc? Peut-il émonder un 
palmier, étreindre la rivière en ses bras et lier des œufs en- 
semble? Peut-il faire pousser de Toi^e et du blé en pleine 
mer, et sur mer aussi établir une aire où ses chevaux aillent 
fouler le grain? Le peut-il? Alors, de mon côté, je veux bien 
lui donner pour femme la plus laide de mes esclaves.» 

«Soldats, soyez les bien venus, vous et vos bonnes 
nouvelles.» 

«Chartzianis, sois le bien retrouvé, mais mauvaises 
sont nos nouvelles. La mère d'Arété a foulé la ponmie 
aux pieds, jeté Targent, et a fait charger de coups tes pro- 
xénètes. Voici ses conditions, peux-tu y satisfaire? Peux-tu 
trancher un roc d'un coup de hache? Peux-tu émonder un 
palmier, étreindre la rivière en tes bras et lier des œu& en- 
semble? Peux-tu faire pousser de l'orge et du froment en 
pleine mer, et sur mer aussi établir une aire où tes chevaux 
iront fouler le grain? Le peux-tu? Alors^ de son côté, elle 
veut bien te donner pour fenmie la plus laide de ses esclaves.» 

En entendant cette réponse, Chartzianis est tout at- 
tristé, n prend de la ramée sur ses épaules, de la ramée 
entre ses bras, pour se faire de l'ombre, pour sortir au 
soleil, n rencontre deux sorcières, la mère et la fille; ce 
que savait la mère, la fille ne le savait pas, et, ce que 
savait la fille, la mère ne le savait pas. 

«Vois-tu, ma mère, ce jeune homme, ce pallikare? Il 
aime Arété, et la mère d'Arété ne le veut pas.» 

«Salut, Chartzianis; salut, beau pallikare, qui n'es 
point pâle du vent, qui n'es point noir du soleil, tu aimes 
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40 Koî r/ ACO0 ^Imç^ Xofynjieatifj pd Kà/m ifd rip «r^pg;;» 

a Aiiw oov rà hyyâ^ /cou, V^ 001/ Kod rà 6ê6 acou, 

iA^ aou Koi rd poOxd /cou, n^ icd^XXi» ^opioid mou^ 

^ToO njifs 6àS^i ô ôaaààç rjn; r^ç éopreûç toO xpAw^ 

Tijv 'Yipùoai» pd rà oravpàt rd ^Sra yià r àyiàafut^ 

45 Kcd r^ hafmpii rij Kupicuc^ yid rà ^iXpicràç da^imjM * 
iiiw aou Koî rà fioSpé /cou vd rà KaSa)OjKBvgç.i^ 

c^'Ex^ ra koî rd ^oO^d ooy, tx« ro Kiofi rà 6i6 oou, 
1^9 ro Koti rà fjmi^ oov y^è rd KaSoL^taùnç^ 
rà ^apdxi ^oO (f^stç éiku yid ^d fJUoO 2ooo2f^«* 

50 ^kiféA^fiÂ 96^ MàyioacCf à^ r^ Koptid Mi md»siç^ 
/Ad Ttàîki yid rrpf 'Apsn), ytd }Jjci ro kcU vdp ro.» 

lAYl hmrfij^ç aùrdêua aov^ kûû mâa scai rphnjcii ror 
jxii hjTrrfiijiç Mcvardicia oov, kûU m&à Kod |i^oé rar 
55 irài^ âêXA^i Koi Khnrii^ Kg dfj» çr^ ywrwià njç* 
pérjp9^ ^eofopomjae pd fMg; rd ywpuk r7jç.9 

clIoSim Ad rTfç Apar^sv ^ &pfgoirrkavMUfÂéi^ 
ripf fx^ 6 lip^aç âouki/ kcU Saoiïàç iyioSk^ 

60 *H Mdawa rTjç i/iiTrpâSakBP aurai 'ifnjXÀ TroîkArr 
«T/j^ njw 6i rijp 'Âp«r^, rijp &pjio7rkovfiia/iihnj}7» 
«'E/oi '^ à^ocbéhl^Tj njÇi 1} mkuayasnjjuitP7i.i^ 
aEffya, Iffy, *Ap8roOXâ juuwj 1^ icaratcksiiœjuLhnjy 
pd li^ç rrfp ê^oiWk<^ijp oov, ri[p mkwx,yomT^iJtJbrri.ii 
65 (L^d C^^) àJ^o^ékif^^ Mov^ TTods *pou 0/ ycfpéiç oou;» 
<c'0 KÛpiç flou à(ff r^ Iiwpidf k -^ Màppa li èaf 

r^ ^6»uzy 
i àKJf oS àm/ÂMcpùpaMi te ixàOrjp ij yspeid M(xç.i^ 



' 
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Arété, et la mère d'Arété ne te veut pas; que me donnes- 
tu, Chartziamsp si je te la £us avoir?» 

«Je te donne mon argent; je te donne mon bien; je 
te donne mes habits» mon vêtement le phis beau» le pareil 
de celui que met le roi les trois grands jours de Pannée, 
le jour de l'Exaltation de la croix» le jour de la sainte 
Epiphanie et le dimanche de Pâques» le dimanche de la 
Résurrection du Christ; je te donne de plus mon moreau» 
pour aller à cfaevaL» 

«Garde tes habits; garde ton bien; garde aussi ton 
moreau pour aller à cheval; mais la ceinture que tu portes» 
donne-la moi» je la désire.» 

«Oh! maudite sois-tu» sorcière; c'est mon cœur même 
que tu me prends; mais c'est pour Arét^ dénoue-la donc 
cette ceintura et prends-Uu» 

«Écoute à présent» Qiartzianis; n'aie point de r^;ret 
à tes ^ules» et mets des habits de femme; n'aie point de 
regret à tes oreilles^ et Ëus-les percer; n'aie point de r^;ret 
à tes moustaches» et iais-les raser. Prends une aiguille et 
du fil» va dans le voisinage d'Arété; et» là» questionne et 
questionne sans fin pour apprendre l'histoire de sa iamille.» 

«Où est id la maison d'Arété, de cette Arété belle 
comme fleur» que l'amour a pour conseillère» le roi pour 
reliquaire» et la reine comme croix d'or sur laquelle on 
jure?» 

Et void que du haut de son palais sort la mère de la 
belle: «Qui est-ce qui demande Arété, mon Arété belle 
comme fleur?» 

«Cest moi» moi sa oousincv sa tendre amie.» 

«Viens donc; sors, Arété la bien gardée, viens voir ta 
cousine» ta tendre amie.» 

«Si Dieu fest en aid^ ma oousfaie^ d'où sont tes 
parents?» 

«Mon père est de Syrien ma mère d'Espagne; et^ de- 
puis si longtemps que nous sonsmes éloignés» notre parenté 
a été mise en oubIL» 

Us montent l'escalier marche à marche; de marche en 
marche ils s'embrassent Elles se mettent à une broderie^ 
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va veùaji Ma r àfiMàri rov^ êcoî va x^Ato/^Xo^T/f 
icAri àpyéi b Kcxfyrviav^Çj Koi rà a/œkt yavyi^r 

mrs Td ^iOCMO TO (JfCVAJ VOt TO TVOCACXTTOCTTjMj 

Koî vd ToD Tiéxw èfkvoTO^ &0T6 va rà if^Tjm}i» 
75 Td 'ijhoffaaiké/iara 6 viàç àvaarsvdcl^r 

cT/ fjpiÇj à^oSbSki^ fjuxu^ Koî ffapvcaKxarsvà^iÇ}:» 
cllây rd voxikid çrii koItouç tù^, t ànjbàvta çrjjç 

K iyè^ rà tpijfio vrovïJf àarâips ttou ùd /m/v»;» 
^Fid "iè 1} àl^diéXifni iua) ïjiyia birov lu^ TsiyBil 

80 çtip idJinj itov KùifMDfJiM *yà êéXu koî cù vd jut6iy]jç' 
àMioTSj Sdyicuç, arpéasre r^ w^iiaA liw arpo^i, 
mi 6£kBT6 rà TrdcTrhfipLa ^roix» rov Xapraicanj jolou.» 
cNflè ^^027^» àJ^œbékifni mou, rà Xapraïav^ àyasrqç rw} 9 
«Ko/ wSç vd M^iv rdv àycarS r âjutopifH) vra^TjKtxpij 

$S rà vià TTovkij rd vià làatîy rà vià famapiacàKiy 
àffoO XvyiXisi fJtÂarj rov adv }^jÂOVi&ç Khavâpi^i^ 
TLai liÂaa rd fm^âcwrf^ 1} nipri àvousrsvà^i. 
«T/ 8x^/^9 à^ccbéXif^Tj /ÂOVj Koi 6apu(xvaarsvo3^iç\iù 
9iTh)KÙ àveipoKi m>0 '6%js7ra ^oXXA 'juu>p(l>o wè ijra»f» 

90 aTidy Vi /Âov ro, '|a^X^ /ju>v, kcû vd aè rà ^rjyT^»}» 
cMiffâs 0^ X^^P^Ç 'iJMOwSj juuxpyapirdpta '^ouy, 
rd céXiva aùJvi^ rd wpaaa ^rpomkâyouVf 
K Ivocv ôXéyvfÂvo moAt sic rà ^pbOKé^oîkô julov.h 
tiMapyocpiraptoc Ticucpva (jov^ k jl X^pouç %&piaéç fuiÇy 

95 rd (siXgva m») coifktyaj rd Trpccaa ttoG aoO m^ijvouj 
KOÎ rà 6X6yv/Âvo tmadî sI/âou à Xapratocvijç 0OU.» 
cMi7 Mi rd }Jç ijxiv aùrd^ koî ^ rd Koupapi^* 
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elles commencent une chanson: «Chartziams tarde un peu 
trop à passer pour me faire un signe du coin de Todl, pour 
me faire un sourire. H tarde un peu trop, Chartzianis; 
mais le chien aboie. Oh! quand le prendrai-je, ce chien? 
Quand lui donnerai-je un poison dont il crève?» 

Et vers l'heure où le soleil se couche, le jeune homme 
se met à soupirer. «Qu'as-tu donc, ma cousine, que tu sou- 
pires si fort?» 

«Les oiseaux se retirent dans leur gîte, les rossignols 
dans leur nid; mais moi, pauvre oiseau solitaire, où pas- 
serai-je cette nuit?» 

«Eh! mais écoutez donc ma cousine, quels discours 
elle me tient! Dans le lit où je dors je veux que tu passes 
la nuit Venez, servantes; faites moi mon lit conune si 
j'étais mariée, et mettez-y la couverture que je garde pour 
mon Chartzianis.» 

«Si Dieu fest en aide, ma cousine, ce Chartzianis, 
l'aimes-tu? » 

«Et conunent ne Taimerais-je pas, ce charmant palli- 
kare. ce jeime oiseau, ce frais rameau, ce beau c}^rès, lui 
dont la taille est souple comme une branche de citronnier?» 

Et à minuit, la belle se met à soupirer: «Qu'as-tu 
donc, ma cousine, que tu soupires si fort?» 

«Oh! le doux songe que j'ai fait! qu'il était charmant!» 

«Dis-le moi, ma cousine; je vais te l'expliquer.» 

«Je me trouvais dans les campagnes et j'étais chargée 
de perles; je cueillais des céleris et je cueillais aussi des 
porreaux; et sous mon oreillef était une épée nue.» 

«Les perles, ce sont tes larmes; les campagnes, c'est 
notre séparation; les céleris, c'est ce que je te disais; les 
porreaux, c*est ce que je te voulais; et l'épée liue, c'est moi, 
c'est ton Chartzianis.» 

«Ne me dis point choses pareilles, je les dédaigne. 
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iyè ad» djÂmkoç ioAS^ ad» j^ipa XouXouK/Ctf^J» 
aleb Aimùsùç tMpodmaou^ ad» yjfjoni i^^pcM^, 

loo ad» xApa iKpovatùnjxBÇ^ tcai où ^ t6 Karéxsiç^i^ 
fi*EXStrSy SAyioiç piou iêcoerdj atàjxSouç fuxo m^rouoiaiouç^ 
iffipsTé roc rd x^X^^ A^^ ^ ^rdyw vd ri» xpAfos.^ 
Jloiàç e!i6» ifkio ripf aùyij xg darprj rà fxsarmipty 
froiàç sfts» r^ç sùysyiKaiç rii wf^a »d /i^/^iv; 

105 cKpm^, Kixi luùsa^^k /tf, Kxû ZlKcua vd juti xpi^gç. 

"Eofoç àuff Tofç XtShraiç aou^ k à^ roi; MiOT/picucoùç oov, 

Mi au/AâouX'^f fii Mopiokid i^/â^tb fi i^Xifai fu.i^ 

«F/^ *9r< /cou rd a^iJuS^ia rov^ huç rdn y»ùûpf^.9 

aMoKpùç^ Xtyvdç elç rà Kop/û, k laioç ad» tomapùsai^ 

iio iqi àmkvfKju /dari rov ad» Xs/iouiâç tcXmdfu.ii 
cKj àuff rd ayifiàS^ ^roi; fju^ }Jç shfcu ôX(xpTaiGc»dKijçjè 
MijmJMa fcdyu se tpxBrou çroO Xaprasoi»^ n^ irdpreu 

aKaf ri yà icd^si 6 Baaikài^ Koi ri lià nA/jmi 

115 XÊiç Ijarsxa çr^ ^6pra rm^ aij/Âspi ri yà êéksi;^ 
aKoplrai ai KoroLhihl vd (f^ipuç rip rt/JL-^ rw 
ij nàp nj» k sùkoyT^aw rvp^ ^ rip rijxT^ miç if^épaa 
^A» rip^ SkoyoOMOi^ rijç ifuki fcairfjç icBpùijxfiJSâ»^^ 
fcai mO Xx/A'TràSisç koî Ksptd vd Zhfifi rS» manrdifit»} 

lao êcai mO KoarcatoKàçiJta vd ^ItH» rSi» à»épéiïïW} 
Il ocMi ji(x^ ^(x» &iJjop^^ iljroi» K* âpxovrosnOXa^ 
Zlim njç mxpaMiôyTkika vd mxpaAj ô yaipiéç njç.i^ 
«""EX*, 8X0, ^ApsroOXà /âovj Kupa fiov vd ai Kâ/m^ 
Koi rip hfc^ /Âùv rip tcupd 6dyia aouvdrijiv §o&im* 1 

itS «''Ox^ àuj^évrij SûtaûJ, Ijçs n/v r^ fcupd oov, 
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Je suis une vigne en fleur, je suis une campc^e 
fleurie.» 

«Tu es une vigne flétrie, tu es un étang desséché, tu 
es une ville pillée, et tu ne le sais pas.» 

«Vite accourez, mes cent servantes; mes dnq cents 
esdavesy accourez; apportez-moi mes vêtements pour que 
je sorte, pour que j'aille demander justice.» 

Qui vit jamais le soleil à Paurore ou les étoiles à 
midi? Qui vit jamais femme bien née rôder durant la nuit? 

«Juge, rends-md un bon jugement; roi, rends-moi 
justice. Un de tes braves, un de tes hommes du Caire, 
avec adresse, avec tromperie, s'est introduit chez moi et 
m'a embrassée.» 

«Fais-moi son signalement, et peut-être le reconnaî- 
trai-je.» 

«n est grand, mince de corps, droit comme un cyprès, 
et sa taille est souple comme une branche de citronnier.» 

«Au signalement que tu me donnes, ce doit être 
Chartzianis.» 

Un message part, un message arrive à la porte de 
Chartzianis. 

«Viens id, seigneur Chartzianis, le roi te demande.» 

«Et que me veut le roi, que me veut mon maître? J'étais 
hier à sa porte; pourquoi me demande-t*il aujourd'hui?» 

«Une jeune belle faccuse de lui avoir ravi son hon- 
neur; ou prènds-la pour femme, ou rends-lui son honneur.» 

« Si je l'épouse, je la carresserai, je l'embrasserai. Où 
donc sont les lampes, où sont les deiiges à donner aux 
prêtres; où sont les châtaignes et les noix à donner aux 
assistants? Mais à elle qui est belle, à ellç Ipi est fille 
d'archonte, je lui donnerai des amandes amères, pour que 
la bouche lui en devienne amère aussi. » 

«^Hens, viens id, ma petite Arété; je veux te birt 
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<icKi^^ KafjméoKL if>pdyjaKyit ^/ioûko aij/ja»r^, 
TTov aè arjMa/vouif çr^ ^paytad kji àtcofjaou çxà M/^p/, 
(srifjLsp shou TTapaaKsvijj k cxHpio fJÀya caSôœro^ 
130 r^ KupiaKYi va K&jJXAfis ràu èZiKÔ juuzç 7^/^.» 

Kai SvTct Trjv çrspvoùaoofs àiroù rij yeirovià rrjç^ 
il lâjéma rriç èfiirpôSaksv àwod *tp7Jkà wakdrr 
$i'Effy\ ^ApsroOXA jâov^ va ^i^ç, [vd 'i^Çj kcU va 

êavjULoajiç] 
àvtpoywAKi woO Tnpv^ voXKà ^juiopiffo ^roO eivou! 
135 &/Âop(l>oç slvou à yafJLÔphç^ ijmoprf^ij W /c' ij vùifnjj 
fià Te ya/iiâpoO rà yjjyiafi/t ^ v^ù^ ^ n Sx^/. s 
^k»6iAtiJÂ as, jmwa mjov^ aàv njv kouo/ fiowf^ichcxj 
9ro£f àan^ffaasç rbv Xapraiccvi/ àwàm \slç\ ri/v axdkx. p 

139- 

IlàrA V àvàxpcc rà h>vXà k sùp/cKa ëvccv Tcoutcàhj 
K è%saKS7r6i^ui êcoî dcùpS juucb ipvièa fxsyéikyi* 
àirà rd 'jr66i(x, rp àpTrS koî çrijv raâépva ttou* 
iiTaSipva, 6£ks (w Kipousî^ ri/v ipvida vd ^éu6.i^ 
S Kg ifcslj ira rii» fucârpo^yo^ çroO xaparA rijv TràprOj 
juw) Kàfiocve riiv TThinj jnov adv r^ juuxvpoKamrora. 

140. 

TÔ AAXTYAIAL 

IIhpa r^ dxpyj roO yiokoOy rijv dxpTj rov êaXdaaw^ 
âpkKtû lud Kipnq poZtvii koù lud ^ccvêo/ioûO^oOaaa* 
XreviX$i rd ^ccvêd fJLOùùad kou yyvei^fioOpa Mscpvcc* 
K èyd hiaSàrriç ^pccaa koU tt^s xoupsrAisii* 
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ma dame, et de cdle qui est maintenant ma dame je veux 
faire ton esclave.» 

« Oh! non, mon maître; non, mon roi, garde ta dame; 
c'est Chartzianis que je veux, celui qui m'a ravi mon honneur. » 

[Et Chartzianis arrive qui lui dit]: «0 ma dame, toi 
qui es comme une cloche franque, comme une cloche 
grecque, que Ton sonne au pays franc et qui retentit 
jusqu'au Caire; c'est aujourd'hui vendredi, c'est demain 
samedi, et dimanche sera le jour de notre mariage. » 

Et; lorsque la noce passe par le quartier de la beUe, 
voilà sa mère qui sort de son haut palais: «Viens, ma 
petite Arété, viens voir un couple d'époux qui passe; viens 
l'admirer, viens voir qu'il est charmant! Beau est le gendre 
et belle aussi est la bru, mais la fine taille du gendre, la 
bru ne l'a pas. » 

«Oh! que Dieu te confonde, ma mère, c'est toi qui, 
comme une méchante entremetteuse, fis monter à Chartzianis 
l'escalier de ma chambre. » 

CXXXK. 

Je suis allé pour allumer l'âtre et je trouve une marmite; 
je la découvre et j'aperçois dedans une grosse poule; je la 
saisis par les pattes et je vais au cabaret. «Cabaretier, verse- 
moi du vin pour que je mange la poule.» Et là, où j'en 
mangeai la moitié^ à la porte du bélitre, on me mit les 
épaules noires conmie ma capote. {Paras.) 

CXL. 

LA BAGUE. 

J'ai suivi le rivage de la mer, le bord de l'océan; je trouve 
ime jeune fille rose, une jouvencelle aux blonds cheveux; 
elle peigne ses cheveux blonds et verse de sombres larmes. 
Et moi, voyageur qui passais, je la salue [et lui dis]: Santé 
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cT/ Sx^/fy x6(njy Koci dpypqç nui l/jjfmç fioSpa d^bcpiMc;» 

67^6iç ifcslinj ri/y Inctj r^ àarpcemKa/A/uLbnjj 
gril pKu 6yodv9t fya wpà, Syodm koî jjuà épt^ot^Xo, 
lo m») vhow T* dypia TrpâSàra /cg àkTio/iomhf r àpvid rw^ 
Koi çriww Koi rd If/Hfpcc icg àhfifAotcO» rip liéûi^^ 
K' inn Ihtanffa vd ttsA swpâ, ifd ir/â xoU pd yêoptbuj 

Kji Ihroioç è/Jiffi KûU /loD tô âpi, dvtpa èèvdTàif 9rdp<iû.9 
15 Kàa^slç Ziif àffroKpiêijKsif àrrà rd froûJoiêcàpsOj 
TTopd Tfjç X7P^ ^ ^^Ç^ itmyoç àuroxp^^ 
ytbmrou^ ^vgrokl^ea koî çrà icvfféihi imcUim* 
SploKsi rd i^ha aravptûrd scai rcuç àxssaîç vXf/Â/iémiç^ 

ao oTpdSàj xépijj rà» Skuao^ ri /£ hfwycof rd ifJZio^ 
li t6péS il àppaSèifd eovj r' &pjii» rà lax^ïJiu^ 



141. 

'H BAZIAOnOYAA KAI T6 nOYAI. 

IIoyaXki itajX4^j9s /Jiiea çrà nspi66h* 
^ iêojXq^Bi ad» «rovX/\ vd ÏJtu ad» ànjUifi^ 

ffcxaikoTroOXa r Sbcouae àrrà ^ipyjXd çràkdrr 
5 aNàjph 9rovX/, rd icdkkTj aou^ tccd rà» xskcftia/i6 aouy 
KOÎ rd Ypuad aov rd ^spd /AcûOjd r^ç êcsiffàk^ fiah 
«"'Ivra rd èiç rd êcdkhi jjw koî rà» KÛs/f^a/iO tâWy 



CHANSONS DIVERSES. 319 

et joie, jeune fille.» — - «Sois le bienvenu, jeune homme.» — 
«Qu'as-tu, jeune fille, à gémir et à verser de sombres larmes?» — 
«Jeune homme, puisque tu m'as interrogée, je vais te le 
révéler. Vois-tu oet i( cet if brûlé par les édairs? À sa 
racine jaillit de Teau, à sa racine coule ime source où 
boivent les brebis sauvages, et elles oublient leurs agneaux; 
une source où boivent les brebis domestiques et elles ou- 
blient leur bei^erie. Là je me suis penchée pour boire de 
Peau, pour boire et remplir [ma cruche], et mon alliance, 
ma belle bague, est tombée; celui qui y descendra pour 
me la retrouver, celui-là je le prendrai pour époux.» Per- 
sonne ne donna de réponse, aucun pallikare ne répondit^ 
si ce n'est le fils de la veuve. H se déshabille, se déchausse, 
et descend dans le puits. H y trouve des serpents entre- 
croisés, des vipères entrelacées, et il aperçoit l'alliance au 
cou d'une vipère. — «Tire la dbalhe, fillette, car les serpents 
me dévorent J'ai retrouvé ton alliance, ta belle bague.» 



CXLL 
LA PRINCESSE ET UOISEAU. 

Un petit oiseau chantait dans un jardin, il ne chantait pas 
comme un oiseau, conmie un rossignol, mais il chantait et 
pariait en lai^[age humain. Du haut de son palais une 
princesse l'entendit: «Que n'ai-je ta beauté oiseau, que n'ai- 
je ton ramage, et tes ailes dorées pour cheveux de ma tête!» 
«Pourquoi veux- tu ma beauté et mon ramage, et 



V 
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'E0)) rà irhuç rà vspà fiid çr àpyvpà vor^pi, 
10 K ^flJ rà ^Ivcù rà vspà yovhà youhà çni ^pùar 
M KOi/iSaoci çrà tpiXd Kod r doTrpa asvTovdUaOj 
iyè KOi/ioQjuuxi çrà kkapià yà if^ffoy juè rpo/iapa* 
où àirayréxBiç dyoupo vd âyg va aè ^Xi^, 



142. 

01 2APÀNTA KAÉOTAIÎ. 

ZâpXnta Kké^ouç '^/jMarov, aapdvra icùXyiKàpiOy 
K irp&yaiiÂS Kockà ipu/û^ kocI Tpv(f>epà êcaraïKiocy 

K àTrivajuts KccXà xpocal^ • 

K ifccba/i dp/co çrà oravpà k èTrdvcù çrà ffayyéXio, 

S àv à^^wsrria à awTpoffkoç va juij ràv àpvrjôovMs. 
K' àj^pAaryja ô àvtpsi&raToç^ rà à^o W6}X7jKapiy 
aapdvra piépouç ràv SàaroOVf aapAvra /ÂspanvÊcrta* 
iodmjKûcv oi v&/Jix>l rs k iTréaav r dpjttard ra. 
• . K Svaç ràv éOO^av Xé/ei* 

10 (ic'Adép^/a, àpvioifJusxsT TOVj àMp^iot^ du^lvofJiÂ TOV\iii 
^Yjcbïvoç Kà'TTov T dêcovos xd^rov \s r ày poncées ' 
aAMpif^icCy fiii (£ àj^hsTZ • è^ip^ioLy firi fi àppiédôcj 
Màv àtvTsri fis çrà 6owà k sic riiv tcop^ii» èvrdycû* 
Kâiprs lù^id Koî SdXrs jtw, KÔrprs MovpricûÇf orpSôcré /is, 

15 Kod 66LkTB lAs K àTrloTo/ÀCCy vd jjyj '^ 9r»; TTspvars. 
M17 *7r^e TTjç fiocwlrooiç jus ir&ç elfi àTrodaMiévoç^ 
fjià ^^r^8 TTjç fJLoofviroaç fiw vr&ç yjjuuowa ypajULjuiévoç* 
iypàj^ùrjKa çrij M7rapM,7rapid^ çroùç TovpK&ç, çrijv àpfÂoibo^ 
K ditiù(xva çràv 7r6ks/ÂO /lè rà ayraûi çrà x'p^«^ 
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mes ailes dorées pour les cheveux de ta tête? Toi, tu bois 
de Teau dans une coupe d'argent, et, moi, je bois l'eau gorgée 
à gorgée à la source. Toi, tu dors dans des draps blancs 
et fins, et, moi, je dors dans les branches avec crainte, avec 
frayeur. Toi, tu attends qu'un jeune homme vienne f em- 
brasser, et, moi, j'attends un chasseur pour me faire la chasse.» 



CXLII. 

LES 40 CLEPHTES. 

Nous étions quarante clephtes, quarante braves pallikares, 
et on mangeait de bon pain et de tendres chevreaux, on 
buvait de bon vin et on faisait des serments sur la croix 
et sur l'évangile, on jurait de ne pas abandonner son com- 
pagnon s'il était malade; et le plus brave, le plus vaillant 
pallikare, tomba malade. Quarante jours ils le portèrent, 
quarante jours et quarante nuits. Les épaules lui pourrirent 
et ses armes tombèrent; et l'un dit à l'autre: «Frères, est-ce 
que nous le renions, frères, l'abandonnons-nous?» Mais celui- 
ci les avait ouïs, celui-ci les entendit «Frères, ne me reniez 
point; frères, ne m'abandonnez pas, mais portez-moi sur la 
montagne, portez-moi sur le sonunet; coupez des branches 
et déposez-moi dessus; coupez des rameaux de myrte et 
étendez-moi dessus et tournez-moi le visage contre terre, 
afin que je ne vous voie point passer. Ne dites pas à ma 
mère comment je suis mort, mais dites à ma mère que je 
me suis enrôlé, que je me suis engagé [pour combattre] les 
pirates Barbaresques, les Turcs et leiu- flotte, et que je suis 

mort en combattant l'épée à la main.» {Corse.) 

21 
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TA AYO MÉAcDIA. 

S£pA tickcusv Tov ^ovpvdVj aépcc rà ptsayj/iépufj 
irdtç K iickoasv rdv dvrpa» drÇ^ ï/ckaisu rà ^aâkc rC» 
sT^sy viàif irpayfj/xTsmipfy «xsv v/à^ (srparKùTTiVy 
6SXSV vtà» çrd ypâmuLora fjuucpà çrij 'Pcojuuxiflcaf* 

5 arpariéryi; icai 'jrpayfjMTsurijç ol ^ùy èvrAiÂCt» icàyn^ 
vrpuTiwriç Tràifra SXsysv Tràvra ytd Trjv orpar/oy, 
irpay/ÀaTsvT^ç TtAfr ïXsysv Tràyra y là ripf ^pay/xàrsicof. 
'Attô Tij» ndX/y Spxerov /qj à^rà rij» ntpayii/xTuloa^^ 
slxsif Kaî xlïja ^vkvpa^ slxsif laxî Bvd fÂOvkdpicCj 

lo èTTéyrsasy ràv ypupoLiutpf ditàoi çrà tsrccopo^ô/JJv 

(nUpay/JuxTeuTij /*', ttow r dmpa a& kcû «rw h 

^pay/màrslal a;» 
a'E/co X» x/X/a ^vXvpUy S^ctf koù Ivà /lÂovkdpia^ 
iTrdp rd xl'ha ^xikupa^ ÏTrap rd ^uà juLovhUpia^ 
K è/JLè» fiQvàxoy xàpiow rypf dXiffepiju rij» yjSma li.^ 

1 5 a 'K/ ^oUp rd x^Xia (l>ovkupcCy W ^alp rd Ivà fÂOvkdpsccj 

ïjypev rà x^x^^?*^ "^^ ^' ^^^^^ rp/xoo'TÇap^cÇff/, 
r fi/av KpGÙy drou çrà TrXsvpàvy r dXko çr^ àfuxaKéLk/x»^ 
Kot T dIXXo, Ta juiKpérspov^ Kpovy droy çrijy KOf^Icof. 
Kaî ^àv i/j£T(xv6r/a6Vj Kaî ^cèv è/isravoùyT^ev* 
2o kkéaKeraif ipcn-^ rovs'rd yovixd a àir6ê&^} 

(k^ljhwf otç r isKÔTCùOsç^ vrd ôiXstç k èpwr^ Ms*fi> 
(iEyè x/X/o:;; èaKirc^Oj k ^ Kdpha /i *k èrpeùJys»^ 
àr&p iaèv ècKÔrtùca k ii Kopha li irpoùJye»^ 
irpéfjLO^s» rà x^p/ M^ koî rà x^^s^^^ ipoî^caf.9 
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cxLni. 

LES DEUX FRÈRES. 

Une veuve pleurait le matin, une veuve pleurait à midi; 
elle ne pleurait pas son mari, mais elle pleurait ses enfants. 
Elle avait un fils marchand, elle avait un fils soldat, elle 
avait un fils qui étudiait au loin dans la Romanie. Le 
marchand et le soldat allaient bien ensemble tous deux; le 
soldat parlait toujours, toujours de la guerre, et le marchand 
parlait toujours, toujours du commerce. Il revenait de Con- 
stantinople où il avait traité des affaires; il avait mille pièces 
d'or et il avait aussi deux mulets; dans le carrefour il ren- 
contra un brigand: «Marchand, lui dit-il, où est ton argent 
et où sont tes marchandises.» — «J'ai mille j)ièces d'or, j'ai 
aussi deux mulets; prends mes mille pièces d'or, prends 
mes deux mulets, et fais- moi seulement la grâce de me 
laisser revoir ma pauvre mère.» Il ne prit point les mille 
pièces d'or, il ne prit pas les deux mulets, mais il tira son 
poignard et lui en donna trois coups, l'un au côté, l'autre 
à l'épaule, et le troisième, le plus petit, il le lui donna au 
cœur. Et il s'en repentit, et il en eut du remords; il se 
tourne et interroge le marchand: «Quelle est ton origine? 
lui dit-il.» — «Tu m'as assassiné, pourquoi me questionnes- 
tu ?» — «J'en ai tué mille et mon cœur n'a pas été ému et, 
maintenant quç je f ai donné un coup mortel, mon cdeur a 
été touché de compassion. Ma main a tremblé et mon 



21* 
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25 (i^fAsTç rpià àZékfioc ijuèç, Sifoç rà» d)J^ V «7^* 

dXkjoç îroy çrd ypaM/utara /uoucpd çriju ^trsloof^ 
èyth ifjofs 7tpayfÂaT&/r^Çy lKafÂ»a itpayfJuxTBioof.ii^ 

30 "Aç rà yéptv cfcfwraÇa roy icaî çràif ytarpàv ùiràysi^ 
(iTiorf^ /ÂW KoaMoytdrpsvrs^ tcal Koc/ioyiarpsjiéifSj 
yid yidrpwcaïf rà» àibsk(j>6i^ /jl\ droç éà v ànctAéarn* 
ây HX-Qç X^^^ Sirops #c' à» êéXiiç Zvà xi'hé^^ 
â» ôàkç êTTop ràif jxavpA^ fjw itou arétc àp/icxTtàfJLbtoç. » 

35 <rOt^ rd x/X/a TToup èyéy 0^ rd hvà xihcSbsç^ 
oHhè TToupS ràif jaaùpàif gov çrë aréx àpjjuxnùjjùhfoç* 
àl^ çrd ^vo jjaxocipaîç èyè yicxrpàv 6d (Sdû^y 
àhd çr^ç Kophaç Tr[» yspd»j àHlid yiœrpdç *k èfmotim.ià 
ixKœrd fjuoù ÏJÇy va yiàrps /4ou, droç êè v àfjroèàynj^ 

40 'Effiîpey rà yavroapiv row, çrijy Kdpbicaf dr èvr&Ksv 



144. 

'H eEONITSA. 

«Ti Sxff/ft Qsov/raa^ 'juiépa koU vù/;ra kXjouç, 
K è/Jiha rii vevé aov ri Vftiç ^ fixÂi Xi^;» 
(îrT/ vd aoO Vû5, vevé julov, tI vd aoù hriy7jê&; 
itov ^sùpsiç dit àydwf] kh àirà Kpv^ KoàiiJui! 
5 çrè TrapoMpi crsKOÙ/iowa, hvdkl^ovMoWf 
& èpccariiç àfiripva fc^ SUu/jmlXfiviiiw»:» 
aKoXX/a x^^f ^smrcctt çrw TojJp/coy rà tmoAi 
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poignard est tombé.» — «Nous étions trois frères, l'un ne 
connaissait pas l'autre. L'un est devenu brigand et est 
allé dans les montagnes, l'autre étudiait bien loin en pays 
étranger, et moi je me suis fait marchand et je me suis 
livré au commerce.» — «D'après ton dire^ marchand, nous 
sommes frères.» 

n le prend par la main et le conduit au médecin. — 
«Médecin, toi qui guéris les gens, toi qui donnes des remèdes 
à tout le monde, guéris mon frère, mon frère qui va mourir. 
Si tu veux mille pièces d'or prends-les; si tu en veux deux 
mille, je te les donne; et, si tu le veux, prends mon cheval 
tout enhamaché.» — «Je ne prends ni mille ni deux mille 
pièces d'or, je ne prends pas ton cheval tout enhamaché; 
à deux des blessures je mettrai un remède; mais, la blessure 
du cœur, il n'y a point de médecin qui puisse la guérir. » — 
«D'après tes paroles, médecin, mon frère va mourir.» 

n tira son poignard et se l'enfonça dans le cœur. En- 
semble ils moururent, ensemble aussi on les ensevelit. 

{Tribizande>^ 



CXUV. 

THÉONITSA. 

«Qu'as-tu donc, Théonitsa, à pleurer nuit et jour? pourquoi 
ne me le dis-tu pas à moi qui suis ta mère?» — «Que te 
dirai-je, ma mère, que te raconterai-je, à toi qui connais 
l'amour et les peines secrètes ? Je me tenais à la fenêtre, je 
me mirais, et quand passait mon amant, le diable s'emparait 
de moi. » — «J'aimerais mieux te voir périr par l'épée d'un 
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\^ KÔùO^a *x«» QsoifiTOoCf ÇTW ql^Tj va fsàJhS^ 

lo KjH Itf} ^Pùo/isà yà ^dcpjiÇf ya/Âorpà va rêve Va.» 

'AXijêsia ad» iprôùav^ aTstfxxvi ffdm» r^j 

15 Srav rrpf icœnôa^av àfro r^ aKciXa totj 

juuicpoi MsyeiXoi kkoDaocv rd Moùpd rrjç fJuùXuL 
ffScè ùd f£ àvTiyiHxhiousown çr^ç ïiavayiàç rijv ^réproj 
kkaùasrSf ^&ç fAOV, iward va juapaêoGv rd x^^ 
*EpaoT^9 çTov (fhij Odfmcûf se SXa vd iâà àxmau^ç^ 

30 fMÀ x^pm/ jjuw àmAoUv» à» xai où fiè hjTnfirj^* 
xàras kcU rpia/iaKcipsaSf rd xékkvffd fsw if)d ra, 
êcXcOas^ vrovXJ /<ou, ^ward ri/v véa ttoO d àyoaxcui^ 
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Tô Yidomi i6£hxv ^vkocKij vd K&mi rpsocvrcc 'jjépouç, 
Kjl èTrapoTrécocv rd kksibid koU kovsi rpidvroc yu^ovoiuç. 

Kjl àTto TO iwid ^(JHxys KCcpTTO, èXsurepid hèv eiis. 
5 Mid KupiaKTi Kaî fjud S^afiirpri Kod /jud yiofyrij fJUByakri^ 
b Ficmijç àvoccrévct^e k -^ ^vkxKYi èroLpocgùr^* 
âocaiXoTToùXa r ànovos fjàca çrijv Kajuuzpd rarjf 
KoU ariXvsi scai ràv ïscpo^s yid vd ràv èpoonijqs* 
aTiûonni^ àv iruvàçy ^ ysûsaou * T KXWYjy àv hiil%f 

^ Tr/vsiç} 
10 FidwTjy T tx^iç Kaî èXiôeaou Kaî 6oipwx»aaTSV<BCjuç\A 
(c'E^ fjL è6ak(xv ^vkouài vd Kàfw rpidvra *jÂépaiç, 
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Turc, Théonitsa, qu'épouser un Grec et devenir chrétienne; 
j'aimerais mieux te voir dans le tombeau que la femme 
d'un Grec qu'il me Êiudrait appeler mon gendre.» — Et; de 
douleur, la jeune fîlle tomba gravement malade; gravement 
atteinte elle se mit au lit et ne se releva plus. Quand elle 
iiit morte on lui mit une couronne et la Turque sa mère 
se frappait la tête [de désespoir]; quand on la descendit 
par l'escalier, petits et grands pleurèrent ses noirs cheveux. — 
«Lorsqu'on me fera passer par devant la porte de la Panagia, 
pleurez, 6 ma lumière, pleurez fortement pour que l'herbe 
se fane. O mon amant, je descends dans le sépulcre, 
viens-y m'embrasser; je meurs avec joie, si toutefois tu me 
regrettes. Assieds-toi et récite trois fois pour moi la prière 
des trépassés; mange mes gâteaux funèbres; pleure, mon 
oiseau, pleure fortement la jeune fille qui t'aimait.)» 

{Chant de Syrtos; danse nationale.) 



CXLV. 

Jean a été mis en prison pour y passer trente jours; les 
clefs ont été égarées et il y passe trente ans. H planta 
neuf ponmiiers à la porte de la prison, et des neuf il mangea 
des fruits et ne vit pas la liberté. Un dimanche, un jour 
de Pâques, uii jour de grande fête, Jean poussa un soupir 
et la prison en fut ébranlée. Dans sa chambre la princesse 
l'entendit; elle le fait appeler et l'interroge: «Jean, si tu as 
Êiim, ne manges-tu pas? Jean, si tu as soif, ne bois-tu pas? 
Jean, qu'as-tu donc que tu te désoles et que tu soupires si 
profondément. » 

« On m'a mis en prison pour y passer trente jours; 
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Kjg à^réipe o^ysipeùniKo^ çrdv Sttvo ttoD KOijiioù/iJU>W9 
m>0 juC dXkoif rij ywcuKA ptov ôéXow va rrpf TrcofTpéipowj» 

1 5 (t'Av ifjvoUj Ticawjf ^db moD Xi;, kcU aobf ju£ awnjxa/mçf 
aùpe çrà aravkô fiy ÏTrccps rà juLocvpoTroiyvibidpijj 
KcU /JL^ aè ^dpTj à ôd^f^oç aov (fyrspvià yià yà rë icîojç, 
yiart aoO OTrépvsi rà /lÂvakà roO ffeiêov héxa mffpuq. 
K;j b ridannjç èTTOcpaKovas^ (fyrspvid hivsi rè /iiaùpovj 

20 Kji àif rà 60VW ^oO ÔploKwrcx» çreç /cdjuLTrovç àTrerokxJhjj 
K sùp/cfKsi ba TTposarà iroO aKcufprei koî kX/xàsver 
«KaXffiff rà /cchsiÇj çrpoeori.» — «KLaXôf , rà vcùXyjicaçuji 
aîKjûd rhoç sV r * àfiTtSki aura mG aKûufyrsiç tcaî 

kkaisveiç; 2) 
«T^f ipTj/ÂiSÇf TTjç àkhjpiôtÇf roO yvioQ /jjov toù 

riowdfojy 

25 TToO cijMspa ij ywol/cd rov 6à ^cipji àïXw dvrptz^ 
hpàç àTT^pap rà TTpoitaà xai oij/ispa rij îfwfnj.» 
aïléç jÂOV^ va ^'^(JHÇy ^posoréy fcal wè r&ç àTravroAwp 
«"Av 1JV ô fÂOùpoç yX^/opof, çrà oTrln roùç TrpwfyrâvsiÇj 
KJjy àv ^ àicvàç à fjuxùpôçaovj çrypf èfCKhjcià roùç ffphKsiça 

30 àJvei (fyrepvià roO jULaùpov roVj çrà oirlrt rèç ^Xoucàvsi. 
aKaXSç aâç yfipa^ àpxwnç^ koî aèj yXvxsid /mv vû^hj^ 
«KdKTJff, F/owa^, çni xoupà • yià kôtos koî çrà ymiâjcua 
aAà^^ rip^a y» yià r^ Hdxjpà^ "àèv ^a yià rà yi&yua^ 
fju6v Tjpôa y là rij vù^ri aaç, &7roiiv Bz/crf juov raipi.y> 
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les clefs se sont trouvées perdues et j'y ai passé trente ans. 
Et cette nuit, pendant mon sommeili j'ai rêvé qu'on veut 
marier ma femme avec un autre.» 

«Si c'est comme tu me le dis, Jean, si c'est comme 
tu me le racontes, va dans mon écurie, prends le cheval 
fringant, mais qu'il ne te vienne pas à l'idée de lui donner 
un coup d'éperon, car il te répandrait la cervelle à dix 
coudées de profondeur.)» 

Et Jean n'en tint pas compte; il donne un coup il'éperon 
au cheval; et, des montagnes où il se trouvait, il fut lancé 
dans la plaine. Il trouve un primat qui bêche et qui 
émonde. — «Bonjour, primat» — «Sois le bien venu, jeune 
homme.» — «A qui appartient la vigne que tu bêches et que 
tu émondes?» — «C'est celle d'un malheureux, celle d'un 
pauvre déshérité, c'est celle de mon fils Jean, dont la 
fenmie épousera aujourd'hui un autre mari. Hier on a pris 
la dot, et aujourd'hui c'est au tour de la bru.» — ««Que 
Dieu te soit en aide, primat; dis-moi, où puis-je les ren- 
contrer?» — «Si ton cheval est rapide, tu les trouveras à la 
maison; si ton cheval est lent, tu les trouveras à l'église.» 

Il donne un coup d'éperon à son cheval, et il les 
trouve à la maison. 

«Soyez les bien retrouvés, seigneurs, et toi, ma douce 
épouse. » — « Prends place à la noce, Jean ; assieds-toi pour 
manger.» — «Je ne suis pas venu pour la noce, je ne suis 
point venu pour manger, mais je suis venu pour votre mariée, 
qui est ma propre compagne.» 
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'0 T20AAKH2, 

TzoaIkhs 6dpK àjpfioTWs çrij Zocyovpa va TrdtjHj 

çrày Zpéfiov iTTOv 7njyouys9 çni arpara ttoO haôamij 
Kârspya rày jULTjvùsoofs jjà ripf T^/mofiotphoL* 
5 a M^va, TooXo^t;, Ta ^oofioty fxàJi^a koû ^où ra kAtw.:» 
(ntkàv rà fiaXvâ^^ /uuèp Uaasâ, koû ^ rd ^aipiKû Kdera, 
sIjuLou TadkdKyjç ^aKOVoràÇj eJ/icu tcod ^we/iéifoçj 
çripf IldX/ Ktxi çrijv Zdyovpa zlfjjou Xjsypou^iQiihoç.ib 
K^ èLK&iiyi h X6oç hàu réXeifûos koù (Mmjxid tcpoTHSSj 

lo TcfoXd/ojç èffapéÔTjKS àif rb Tie^i rov x^p/> 
yi&iufi ^ êakexaaa KOpjuU Kcd ro Kapd(fi yoû/iou 
Kàksi çrd TTaXkTjKopia rov Koi roTç iirapayyShu* 
(c'Av 'jrâtTs^ 'ïtcùXriKâjpia fiov^ çrày HpjuLo juu)v râv ràîroj 
IJ/xSpoL ircofid V àvoi^8Ts çro Ep/io fiov Kccpdffr 

15 TréoTs Koî ympmofJ/iTOL elç rij yXvKSid fjuov iwxwx^ 
Kod çrij BrfX/a ywaîKd fÂJOVy [çrij hokia /ulov ywolkay 
SifToç àoTTplajj ô KÔpoucaç Kod yévji Trepi^pi^ 
Ks Syraç arepsUaji 9^ êdXocaacc Ktxi yévn 7npi66ki^ 
réreçj Stç rà <^vkdyovvs^ vd Sptfj ^ TffoXa/97^, 

20 vd KdjujI n^bx^ Kul Aajuffrpii juC oSXjoc rd noiXhiKApiou^ 
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CXLVI. 

TSOLAKIS. 

TSOLAKIS mettait une barque en mer pour aller dans le 
Zagora célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares. 
Dans le chemin qu'il parcourait, dans la route qu'il suit, des 
galères l'avertissent avec la trompe marine. — «Cargue les 
voiles, Tsolakis^ caiigue les voiles et abaisse-les.» — «Je ne 
les catguerai point, Pacha, et je ne les abaisserai pas. Cest 
moi qui suis le fameux Tsolalds, et mon portrait a été peint 
dans le Zagora et à Constantinople. » Il n'avait pas achevé 
de parler, son discours durait encore qu'il fut frappé à la 
main droite. La mer est pleine de cadavres et le vaisseau 
rouge de sang. II s'adresse à ses pallikares et leur fait ses 
recommandations: «Si vous allez, pallikares, dans mon 
pauvre pays, déployez des voiles noires sur mon pauvre 
navire; saluez de ma part ma douce mère, saluez aussi mon 
épouse, ma pauvre femme désolée. Quand le corbeau 
blanchira et deviendra colombe, quand la mer sera à sec et 
deviendra un jardin, alors, qu'on y prenne garde, Tsolalds 
viendra célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares.» 

{Basse Mœsie.) 
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147. 

'H ÉKAIKHSIS TOT 'ANAP02. 

K ixa/powra» çràif îpcùroc kcu çrijv yXvKsidb àyéatiq^ 

6 dvbpaç i ffapsié/ioipoç rijv Trpdboaià hyyiâK^ij 
5 êcai TTo/pysi Toùç awrp6<l>ovç rovy icaî Trdsi va roùç 

yjiipé Tovç K i^s^àifTwa» yXvxd çrd fUBomrf^ri^ 
K stxoofe orpSpuz rrpf lipoatdt, icaî ^xiùTspà r àmipiou 
*0 dvtpaç rip ywouKà rov àkimiTa aKorévsiy 
cUfiàroùcs rd x^p/^ tov çrd anjêrj ttoO ^îkoOoe. 

K à<f>6pa» dn dypio ôpsfjtho fiai çroùç X&yyovç* 
cocpàifra rà Kparovaocvs r dkoyo r àapiaafibfo^ 
Koi adv ôrjpià ykrujJrpiKis xaî tracùsxmaTtmB* 
Tdv SdX/o Tint ù)/iop<l>oif£à çr* dkoyo rày iàfoov, 

15 K ÏTrsira rà ffapéccxys vd (j>vyji vd fÀOOfiaji* 
yid 'jtèyTB iiiisp6wy;ra r dkoyo wspnœroDas^ 
^ èTTopiTtàrsis judff^suye cd» v»j 6owa ^effiripi* 
TTorapucCf kôyyovç ïaxiasj Kaî pdxfluç koî koùyKà^iOj 
2r adpKsç ^ /larœôi^Kavs toO héîkiov Ka6cùù\jApri* 

20 ToG ifkiov çrd ffccalks/ia r^ç ^réjjffmjç rfjç '^MépaÇf ' 
To dkoyo yomnas Koi wé^si àmAaiiii&vo^ 
KOÎ d^ln/xpç T& tcslrsTou àncài h KaôoùùJt^^ 
Ku dypia wovhd /utcâ^êrj/ca» ifd ^S»8 rd Ko^/jud rwç. 
t^aSuTOUç iTrepvGÙcocvs èKs/mjve ripf &pa* 
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cxLvn. 

LA VENGEANCE DU MARI. 

Un beau jeune homme aimait une belle femme mariée, et 
ils se réjouissaient dans leur amour, dans leur douce affec- 
tion; mais dans leurs plaisirs Pamertume devait bientôt 
germer. Le mari, le malencontreux mari, soupçonne la 
trahison; il s'entoure de ses compagnons et va surprendre 
les amants, il les trouve qui prenaient leurs doux ébats sur 
le minuit; pour lit ils avaient la rosée, pour flambeau les 
étoiles. L'épQux tue sa femme sans pitié, il ensanglante 
ses mains dans ce sein qu'il couvrait de baisers. Les com- 
pagnons du mari se saisirent de l'amant, et ils amenèrent 
un cheval sauvage, trouvé dans les forêts; quarante honunes 
contenaient ce cheval indompté, et, comme une bête farouche, 
il hennissait et frappait du pied. Sur ce dieval on attache 
le beau, le malheureux jeune homme, ensuite on frappe le 
coursier pour le foire fuir, pour l'irriter. Pendant cinq jours 
et cinq nuits le cheval courut; il ne courait pas, il volait 
comme l'épervier de la montagne, il franchissait fleuves et 
forêts, escarpements et vallées. Le malheureux cavalier a 
le corps tout ensanglanté; au coucher du soleil, le cinquième 
jour, le cheval ploya les genoux et tomba mort; sur lui 
reste étendu son cavalier privé de sentiment; et les oiseaux 
sauvages s'assemblent pour dévorer les deux cadavres. En 
ce moment passèrent des voyageurs: «Venez, ensevelissons 
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25 c'EXârff va ri» êSupw/Âs aùrè» rè» wouêafÂfiivOi 
fiyp TàtfB ^Sm rà wmihà Kod ijfisîç iC(UfiaaTO\)fJLs.ii 
K' èKsî imoO Tov Xvovcca^e rd ïprj^a isa/id toUj 
6 veàç Sapsioofooriva^f àifotyokksî rà x^^^?* 
Tdv TnjpapSf rèu lârpsvaav ànt r^ KaK09rop/cCj 

30 Koi ffaaiXB&ç êyAyiKs V èfcsiva rà Xrjjutépia' 
icaî oéica XP^^ ïKafAs àoKépta ¥d fioH^àqi^ 
rà iJLoX,(^s^ rà aùya^s, rdtcoLfUB àtcrè x/X/ee^^f 
K iTrrjys va iiàticr^ àmà»OM çroùç àx^povç rou. 
4>A0/a oapayraijjjspa hcatf^s rà yaapià 7101^, 

35 rà 6pi^^ }àv èy)^JTM9 r^ç puiwaç çripf yaaripa* 
Kg &J01 oiolôAtouç Kg Stv vspvwif àii rà Kooi/jAm jJiipi^ 
Ttorè oèv rà Xoyià^ows tt&ç dv^sç Xij/iBpià^f 
jutàvs iroiç \6yyoi yjroa^ koî ^iha KarotK&uQoof. 
IIX7V ''klyo 6 vsàç èxàpTiKs rijv '/âiKijai ttoO Trijps* 

40 yopyà fcji aùràç ènàrrjGs çr àxydpia roD davàroUf 
çràv q^hjv àyKockidaÔTiKB jtià nyv àyscmjnj rov* 
Kil &ç rà ^auhi ffoarri^cu çrijv xpva KoXvjumjrpa^ 
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ce mort; pour que les oiseaux ne le dévorent pas, ce dont 
nous aurions reproche.» Tandis qu'ils desserraient ses liens, 
le jeune homme pousse un profond soupir et entrouvre les 
lèvres. Us le recueillirent et le guérirent des fatigues du 
voyage, et il devint roi dans ces contrées. Pendant dix 
années il réunit des troupes, il les réunit, les rassembla; il 
recruta huit mille soldats, puis il partit pour tirer vengeance 
de ses ennemis. Pendant quarante jours la flamme dévora 
leurs villages, l'enfant dans le ventre de sa mère ne fut pas 
épargné; et les voyageurs qui passent par ce pays désolé, 
ne se douteraient jamais qu'il fut habité par des hommes, 
mais [croiraient plutôt] qu'il y eut là des forêts où les ser- 
pents avaient leurs repaires. 

Mais le jeune homme ne jouit pas longtemps de sa 
vei^eance, bientôt il tomba lui-même dans les griffes de la 
mort Dans l'enfer il serra dans ses bras son amante; et 
comme l'enfant est plongé dans le fix)id baptistère, de même 
les flammes infernales enveloppent les deux damnés. 




SEPTIÈME PARTIE. 



MANUSCRIT DE VIENNE. 



DISTIQUES AMOUREUX. 



22 



'Aaaoî, «rp/ua rà Wotcsv 6 'Eparaç 'ç èfiéva, 

va ôéX'sç Jràyra va Sap^ç rà (lària fm éh/x/dua! 



'AAAofuoNON sic ràiraêa x^ ctXXo/ çrà SéXa «*«% 
K^ fiXXo/' çrd Kcucovù/cnsa xai oidaftopov oèv eîla. 



'AAAofuONON, à "EpuToç hri6ovksvn^Ki fis, 
iji^pé /Âou ripi ijycaràa k ^oasv k ïatftc^é fis. 



'ANANAPAAfza KOi êiûfiù, T doTpO và XàfilTSl hj tÙHuCU, 

K^ àiTràw çrà Ks^ah fiou Kai çripi Çânfv ftov &é sîseu. 



'An Bkrafisv Kai tIttotsç /iTJhêy Ta ffrfpjf Sà^poç, 
yiari ij àyéir^ tS^s^s Kai rà hxà aou êàppoç, 

n. Vers I- ««/■ — »■ «t/. 
m. Vers 3- itai iôai* K«ù t^tii. 



hélas! que m'a donc ftût l'Amour, que tu veux toi^jours 
voir mes yeux dans l'affliction P 



Hélas! combien ai-je souffert, combien souffrirai-je en- 
core, et combien de mauvaises nuits j'ai passées en pure 
perte? 

m. 

HÉLAS! l'Amour m'a dressé des embûches, il m'a ravi celle 
que j'aime, !'a domiée [à un autre] et m'a égorgé. 



Je r^arde et je vois que tu es l'étoile qui scintille, et que 
tu es au-dessus de ma tête, au-dessus de ma vie. 



Si je fai dit quelque chose ne le {vends pas pour de la 
hardiesse car c'est l'amour et ta propre hardiesse qui en 
sont la cause. 
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6. 

'ÂNiÊcnAzâ fMM ryp Ktxpbid awà/uuxç fjià rà a&fio^ 
^ àvaoTràTou hsùrepo» /Jtioa àirà ro x^jjlou 

7- 

aùêéyrpio^ Hpf àydcTnjv aov èyè va rijy KSf^iaoù! 

S. 

''An tjtov juLTTopscd/u^oif va OKiïflcv rijv KO^ioof fuavj 
jJÂaa <jà rfiektxy sùpeîj àucépoua auydàià jjjoiu. 



"ANepunos eifiM koû ^om^ koù rà ^om yvpsvcùj 
vaùp^ ysarpàif, àyiArpsuroç ^apà va /avrwsva. 



lO. 

'Anô miyijv Trakuf mjy^j tcji àirà miyr/v Wfffélhsv^ 
Kjn àTrà vàkjnà ^ikrujuxra Trâhv Kcuvovpi àyàm;. 



II. 



"AznPH lèv ehou rà TroXXày tocv^ koû ^èv àfÂOiâKjstÇy 
fjLskœfifpoivri koi véariMij 6X eiaou r^ç àyàanjç» 



VI. Vers I. swifjLOLç, — a. rb ^eurepw. 

IX. Vers 2. Kivrneùm, 

X. Vers 1. mffiv /caù âvo. — 2. tcevovpta. 

XI. Vers 2. /Aikaxponr^, 
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VI. 

Tu m'as arraché le cœur et torturé le corps, mais tu ne 
l'arracheras pas une seconde fois à la terre. 

vn. 

Si mon sort, si mon destin voulait que j'arrivasse à pos- 
séder ton amour, ô ma maîtresse! 

vm. 

S'IL était possible de fendre mon cœur, on te trouverait 
dedans, ô mon innocente compagne. 

IX. 

Je suis un homme qui souffre, et ma souffrance je la 
cherche; il me faut trouver un médecin, plutôt que de 
m'exposer à ne pas guérir. 

X. 

D'UNE source sort une autre source, et d'une source un 
puits, et de vieux baisers naît un nouvel amour. 

XL 

Blanche, tu ne l'es pas beaucoup; à une blonde tu ne 
ressembles guère; tu es brune et gracieuse, toute entière à 
l'amour. 
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12. 

ffpùoj M>ov TSTpoKdôapTjj dXkov ^/X/ jtii] Zdanç* 

13- 

■ 

14. 

'AïTPO fjL ÔK ripf àiforokii^ ^syyàpi fi 6k r^ Sw^/, 
icaî rlç va ^c^ vd êcoijXTjê^y Koi riç vd yoîhjukji; 

15- 

Aih'À rd putna rd ffi/Âopjnz jjâ àéXow ûoanxréasi, 
Kcd aè 'XtyoùraiKoy Kûupàv jj^ d£kow pefi/juaTheu 

16. 

Aim shou où woù yi&fU9eç KdpSowa ri/u votid /iouj 
Koci (f^voTjaéç ra kji dvaipa» k iKoapsç rip KOf^id /£&; 

17. 

AÈN hou "Zâ çripf ysiTovià» réroicc yhjicoùaca nipr^^ 
icdif iaàify œiôéyrpia juov i^pu)p^vo/JLiuuiTOU5tscu 

Xn. Vers I. ffTpaÙTo • X^oiy^- — 2. ^pvTipf. rirpaxaSapifif 

"KHI. Vers i. K^ift^p^^. — 2. ^fkn. 
XIV. Vers i. fMv. ^e/Kapi fiou . Woi;. — 2. yapontlayf. 
XVI. Vers i. wrwj ipéfiijaeç, — 2. itai . teeuteatl^eç. 
XVIL Vers i* /Xv/roS^a. — 2. hiva . è/ifiop^vopLaToC9€L 
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xn. 

Blanche lampe, ne te brise pas; cierge étincelant, ne fonds 
pas; source cristalline, ne donne pas de baisers à un autre. 

■ 

Xffl. 

Ma blanchette, mon saphir, gloire des jeunes filles, il a 
bien du bonheur, celui qui te baise à Taurore. 

XIV. . 

Étoile de Torient, lune de l'occident, qui pourrait dormir 
[près de toij et demeurer tranquille? 



é 



XV. 



Ces beaux yeux me donneront la mort, et avant peu de 
temps me feront noyer. 

XVI. 

N'EST-CE pas toi qui emplissais de charbons mon tablier, qui 
soufflais dessus pour les allumer et qui me brûlais le cœur? 

xvn. 

Il n'y a pas ici dans le voisinage une aussi douce jeune fille 
que toi, ô ma maîtresse aux beaux yeux. 
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l8. 

^àv àyœito^ Kàmç Kpv(f>d koù ^ rà i^spôifei. 

19- 

AÈN tv Tivotç vd /Ârp (sà iSg va fxipf rovs \oyxsùanç^ 
fÀÀ rà ^ouf>eipojj,jjdTi(x aov vd /i^ rws ^sùajjç. 

20. 

ràjf dvôpcùTTov rov dyair^ m Xem àTrà Koyrd juuw. 

21. 

Aèn i]fÂ'n:op& vd KOi/Àyjô&j o^è vd ycth^iat^y 
ovtè Kokijv Kccf^idif èx» vd KaTca vd ^simfrfltù. 

22. 

« 

Aen fj(Â hmôtaou àkko/juLovo! ^ pÀ ipux/xrovàtaoUj 
Tov àoêsifOTrepTrœnirijVy rov ^Kpvoysjuuajiiévw. 

23- 

AiNTPO fJUiv YpvdOTrpàsivo koû hpocsp:j /lov âpùarj, 
Srav aè ôéX(C êv/jLri6^ rà aréjuuz fi àmaf^pùacsi. 

XVin. Vers i. vkottû. — 2. àyavâ. 
XIX. Vers 2. ^a^^vpofjL/Aâria . rov e^^hlnjç, 
XXI. Vers 2. /càrÇ«. 

XXn. Vers i. fjJkXi^doe, — 2. àarsifovtpva'nfr^ (forme 
qu'on pourrait peut-être conserver). 
XXin. Vers 2. àvw^p-qori. 
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xvm. 

Il n'y a rien de pire, ni tourments ni chagrins, que 
d'aimer en cachette et de n'en faire rien paraître. 

XIX. 

Personne ne peut te voir sans que tu le blesses, sans que 
tu lui lances des traits avec tes yeux de saphir. 

XX. 

Je ne puis supporter, mon cœur ne peut endurer que 
l'homme que j'aime ne soit pas près de moL 

XXI. 

Je ne puis dormir, ni être calme, ni avoir le courage de 
m'asseoir pour prendre ma nourriture. 

xxn. 

Hélas! tu ne me plains pas, tu n'as pas pitié de moi, le 
marcheur malade, l'homme baigné de pleurs. 

xxm. 

Arbre vert et doré, fraîche fontaine, lorsque je pense à 
toi, ma bouche se dessèche. 
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AdsA aoij 6 ôsàçy Sri eUhd ro rà irpàanto r àorâxy, 

25- 

""EBrA, Ko^à iim^ vd tsà It&^ ardsov çrà ^aptXiOûpij 
ÔTi ytd aè ïdYÔyofJuou^ itoofé^jp /âov ^a^lpt. 

26. 

'Era Zèv Xéycù^ Zèv XoXoo V ToOra rà Ziaffoca/iéifcc, 
àjJLfAri èypoixà Koi KaprepS V tovtcc iroO fâÂXksi vdpùow. 

27. 

'Erù lïjsya va fi àycm^^ vd a ïx^ Momxiç MOVy 
Koi où à^ iv shou t&v ^roXXâv, oùps naî ripf S^6» ?«• 

28. 

'£a' ïfifÂop^ àvavTpàhùfJiMj yXvfdjv Tœirstvooûvrpt^ 
Tr[» fjfpw rd fâ/tràiaoL aov jiii itàorpt icoXorào^. 

29. 

'Eaô V TOÙTTiy rijv ysiTOvià:!^ ïvcu hévhpo kûù rpfCfii, 
KJ] à^rà rà rpkjuux to Trokù sic Hp^ Kap6id» fi èyyiXfii. 

XXrV. Vers i. toc ffràx7- — 2. tcal . vov. futréuct. 

XXV. Vers i. eCya . ifhA . irapMpt. — 2. treonpio . t^a^pij. 

XXVI. Vers 2. «M 

XXVII. Vers i. /xi. 
XXVm. Vers i. l/w/)^. 
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XXIV. 

Gloire à toi, mon Dieu, de ce que j'ar vu Pépi vert; car 
la jeune fille que j'aime a des yeux aux chatoyants reflets. 

XXV. 

Sors, mon amante, pour que je te voie; tiens*toi à la 
fenêtre, car pour toi je dépéris, ô mon charmant saphir. 

XXVI. 

Je ne dis rien, je ne parle pas de ce qui est passé, mais 
je comprends, et j'attends ce qui va venir. 

xxvn. 

Je te disais de m'aimer, de n'être qu'à moi seul; mais, 
puisque tu es maintenant à tout le monde, passe ton chemin. 

xxvra. 

Voyez quel charmant regard, quelle douce modestie, quelle 
bonté dans tes jolis yeux! 

XXIX. 

Ici dans le voisinage il y a un arbre qui craque, et ce 
craquement me va droit au cœur. 
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'EnieYMÔ Ky àpéyojuuxi va Kàraoù /isrà aévoL^ 
&ady 1^ juuma Zéxsrcu viài^ àmcù rà \è»a. 

31. 

"Epûta, du; sixsç XuTnjô^ rrpf xaphd rijy KoôjiÂibnj^ 
Koî rà Ko^fju ^où oréKSTou juajpioacurre/iéifo. 

32- 

Ei^xAPirrû Toùç ïpùorsç imoD jnà ^iap/Â7jvs0aav^ 

33- 
"ExETE rip Kokyp^ vQKtià^ luxràKia fi^ KoijjLyfiyjTB^ 

34- 

'E<pi£ èTTspyoàidSouva, icépuij èx rip^ ysirwià (sovj 

K il ysiTovià aov /â ^wo/cpa^v, xai aù^ Kop>i^ èxoijuuxaov. 

35- 

'H àyA^nj jmov çrà yipioL oov Kàî^oç koî rà Kopyl /jusy 
Kjxî T yjêsXsç KaïXrirspov rà XoiTroyè, ijAjy;^ juov; 

XXX. Vers 2. dire. — Viennent, après le second vers, 
ces mots auxquels je ne comprends rien: 'Oîfù sic Tijv à/an^ 
v5 ff-oXXà inèufjLi9fjJvoç. Il y a certainement là une lacune. 

XXXI. Vers 2. ô^oO. 

XXXII. Vers 2. koù fjLTi/ca . riyamifiéiw. 
XXXTTT. Vers l- vw#rra . /lou, 

XXXrV. Vers 2. tceu . fù ^acv. Uoifxaaow, 

XXXV. Vers l. êcaktog, — 2. rlêtkeç xeûCktrepw . Xontw i^fvxi- 
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XXX. 

Je désire aussi ardemment me reposer près de toi, que la 
mère recevoir son fils revenant de Pétranger. 

XXXI. 

Amour, plût au del que tu eusses eu pitié d'un cœur in- 
fortuné et d'un corps criblé de mille traits! 

xxxn. 

Je remercie les amours qui m'ont servi d'interprètes pour 
entrer dans ton affection, mon oiseau chéri. 

xxxm. 

Bonne nuit je vous souhaite, jolis yeux; dormez et, le 
matin, réveillez-vous et pensez à moi. 

XXXIV. 

Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes 
voisins m'ont aperçu, et toi, fillette, tu dormais. 

XXXV. 

Mon amour et mon corps lui-même sont entre tes mains, et 
que voudrais-tu donc de mieux, ô mon âme? 
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36- 

'H àyàani 9om iià rtfm^î kcù rd KopfÂl fiao ffkâ&iùj 
(f^ipi^st /a\ duf>êrrpia, ai Koupàvj sic 6pa ¥ àTToêdaw» 

''HeEAA "Zà vd Kdôo/Âow fii oh^ Tcapif/optà fiao^ 
va xodpsToy^ v ày6ùO\sTOv ^ mKpà [ij] icaphd jiâou. 

38. 

''HeEAA va ai ^IXami çrd héi^ij irot» àAoSotj 
Koi sic Ta "^rapockkaifopa m)vhd vd êojka^ùai. 

39- 
'H iiÂàmit aou i^rw Tréptixa^ kji 6 KÔpiç cov yepdKiy 

40. 

GûPBÎs (xMi», rij» }\jsfÂJWidif ttoO dvêsas Xovfidxt; 
irai Sy' koî ij I6kia Kopaaid mG dyrmô^ itcdhàM* 

41. 

Kabhmbpn^ im) Xoyi^fJÀ koU wicriKi^ juou SkTrlhocj 
pd fJL eixs wdpsi ô ôdifocroç rip &poaf ttoù aè sTlou 

XXXVL Vers i. riifiopel — 2. €pa vamèoc»». 
XXXVII. Vers i. Aa . tcaêo/iùw, — 2. Itaiperw. 
XXXIX. Vers i. *«}. — 2. KoïKafiaif, l/iop^, SfMp^. 
XL. Vers l. iuw. — 2. ïrÇiy . ôwàO ée/avén/. 

XLI. Vers 2. fUxf - àwO, 
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XXXVI. 

Ton amour me torture, et je tourmente mon corps; ton 
amour, ô mon amante, me conduit à l'heure de ma mort 

xxxvn. 

Je voudrais m'asseoir ici avec toi, ma consolatrice, afin que 
mon triste cœur goûtât l'allégresse et la joie. 

xxxvm. 

Je voudrais t'embrasser sous les arbres quand ils sont en 
fleur, et que sur les branches chantassent les oiseaux. 

XXXIX. 

Ta mère était une perdrix et ton père un épervîer, et ils 
ont fait une jolie fille, une charmante petite tourterelle. 

XL. 

VoiS-TU ce citronnier couvert de fleurs? Ainsi est la 
pauvre fille qui aime un jeune garçon. 

XU. 

Ma pensée de chaque jour et espoir de mes nuits, plût au 
ciel que la mort m'eût frappé à l'heure où je te vis! 
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42. 

Kaipùs hfoij jjaràKia fw^ XP^^ inràyu rdpa 
imoîj ^sTpéx<àj rà 'Xssivà^ rip dmpij frspwrépa. 

43- 

Kai tI txovat» oi Xpiortavoi k S^ouv ra jxsrà jj&fOj 
KJn àufyijKaat rcuç lyyouuç rovç k iSakdof ra /là Miya} 

44. 

Kai ri ¥à Kàfixà i/co, b ^'kssivàçy vd C^ fi Skiyw KâTTWj 

va wspTrar&y ô rœTrsivàçj v àpéw rcov dbdpoMnuy; 

45- 

Kapaian êcal ywo/iATi^ ijffkBjra k if/iouya ôa^jutéifoç, 
Kai Tr/aTsvaa çrd Xôyia aov k ifAstva KOfmtifÂéifoç. 

46. 

K' irù rà Xàjia r àrv%(x^ iptjx^ julov^ ^ rd êéhûj 
à/ijuLij yid aèvj êu^évTç^ia jjjoio^ B^tf /captid tca^juLÉinj. 

47- 

KomiiOY roùp\ à^évrpia /utovj [koI ^dpe *)Jycv Arvo,] 

Kg âç yrapcxàépvùù èyè^ 6 ^'kssiyàç^ yid rijif èTndvfuà wuf 

XLn. Vers i. ropa. — 2. "kerp^a, 

XLni. Vers 2. ^o/. 

XLV. Vers 2. leaUfiTpfa. 

XLVI. Vers i. kcù /« . Xo/za rvxa (sic). — 2. d/x^ /etacha, 

XLVn. Vers i. t«ô/)«. — 2. Kod. 
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XUL 

I 

LUBllÈRE de mes yeux, voilà maintenant un an que je 
poursuis, infortuné^ la blanche colombe. 

XLm. 

Et qu'ont donc les Chrétiens à démêler avec moi, qu'ils ont 
laissé leurs soucis et m'en ont accablé? 

XLIV. 

Et que faire^ pauvre infortuné que je suis, pour vivre avec 
peu de peine et passer mon chemin sans déplaire aux 
honmies? 

XLV. 

Jâi oonsidéré le cœur et l'esprit, j'ai eu confiance, j'ai cru 
à tes paroles et j'ai été trompé. 

XLVI. 

Je ne veux pas de paroles blessantes, â mon âme; mais 
pour toi, ô ma maltresse, mon cœur se ccMisume. 

XLVn. 

Dors maintenant, ô ma maltresse, prends un peu de som- 
meil, et moi, infortuné^ que je sois dans les tourments, pour 
ton amour I 
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48. 

49. 

50- 

AeotokapyI iJW ^wrwrriy va Kà6o/ju)w av^à aou, 
vd %àyKO/»a rd x^^V ^^j ^^ ardkxKs rd cûfijou 

52. 

Ml où t/nûtêsç àscà wpi; va iri^r]sç vd KOifâSaou^ 
Koi fâà ràv wdy ràv rupayv^ hiv rà» àifcéuMàaai. 

53- 

Mi rà' XpwràVf yh^xÔMM'ûBnjy ^roù xai éb irqçj ijuXà «^ 
çroùç oùpeofoùç KJ] à» irérsacu koî Kf^âmu çîd fê^. 



XLVni. Vers l. iivirviffs teeù . «u/a if^éç. — 2. teeu . eJtat 

XLIX. Vers i. èfMp^uofAfiaràùca, — 2. fiw. 

L* Vers l. XevrateapvdL 

LI. Vers l. veantkaùfiuoro. 

Lin. Vers 2. Kcd . çrà vé^ sceù tcpu^saat. 
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xLvra. 

Jeune fille, sî tu dors, réveille-toi; si tu es assise, sors pour 
me voir; et, sî tu es avec un autre jeune homme, sors que 
je ie parle. 

xux. 

ô MA voisine, ma maîtresse, mon trésor, ma toute belle 
aux deux jolis yeux noirs, tu as brûlé mon cœur. 

L. 

Noisetier touffu, que je voudrais m'asseoir près de toi, 
te mordre les lèvres et en faire jaillir le sang. 

LI. 

Ma fleur aux couleurs variées, ma fraîche prairie, puis- 
sions-nous expirer tous deux sur un même oreiller! 

Ln. 

Tu as coutume de te coucher de bonne heure et de dor- 
mir, et tu ne penses pas à moi, le jeune homme que tu 
tyrannises. 

LUI. 

Par le Christ, fille aux doux yeux, n'importe où tu ailles 
je f embrasserai, même si tu t'envoles aux cieux, si' tu te 
caches dans les nuages. 
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54- 

San vd vàym xai vdpddl, wifZixa ^^Mj^uaMé^ij. 

55- 

NIsAN rà (JT^ fi àifoifcrà y&lisç rd aaèifcà acou, 
itS^ (fnjrpcoju^ Sphxsacu juUaa sic rip Kxxj^ià /axaj. 

56. 

""Oaoi ^^sùow fi àjpyuoLTOLt JfXô/ fia rà 2o|ap/a, 
Koi OÙ ifc rà ^apcuôùpi aov ^sùsiç /ma rd /mna. 

57. 

''Oaoi MOV Xéyow ** mjÂsyç * KJi &ç 'itérs vd *m)MéiKûj 
r^ /«o/pa /Mv wk Kaprep& Kcd vd rip daKtfiiy^\ 

58- 

''Omoia ûaou yà rd Xoykovtoj pti rà Mopyexptrdpi, 
êccîkiTVXpç ^roO a àyotarcî, kji iTroù (sè ôéXsi 9rdpei! 

59- 

'OnoY ^/Xfff 6aê$idv aùyii» riju àycNnjrtfc^ nov, 
ôXijpispel [o^] KocpbSkà Tw crftcsi êapcma/ÂJbnj. 

LV. Vers i. /un». — a. tùp^ictrau. 
LVI. Vers i. M — 2. wapM/u. 
LVn. Vers i. ««/. — 2. fi^pcu 
LVm. Vers 2. (rè àfmrwii xai. 
T«TX, Vers 2. àXtffup^. 
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LIV. 

Je pars, et je te recommande notre amour jusqu'à oe que 
je sois de retour, perdrix au beau plumage. 

LV. 

Que ma poitrine n'est-elle ouverte poiu* que tu^ voies mes 
entrailles et aussi que tu es enracinée au milieu de mon 
cœur. 

LVI. 

Tout le monde lance des traits avec des armes, avec des 
arcs; et toi, âe ta fenêtre, tu décoches des traits avec tes 
yeux. 

Lvn. 

Tous me disent: Patience! Mais jusques à quand dois-je 
patienter et attendre, et endurer mon triste sort? 

Lvm. 

Tu es semblable à une fleur, pareille à une perle, bien- 
heureux celui qui faime et f épousera! 

LK. 

Celui qui, au point du jour, baise sa bien-aimée a le cœur 
content pour toute la journée. 
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60. 



''Ozoï fAà ffXÂvow XtyQuotv Sri ^sptZiaôdS^ 



61. 



'FIein 'fl^ùjx Kcd *!tkBt6TspoL^ fiÂ 7^ ôSpa ^ rà h'^ij 

62. 

IIiZTBiKis 8aoc fi iKajjjBÇ ^ ra 'x^ /oi ypafifihoy 

y^fijâim rà \(û çrd xaprt lia va é rà elirS ha k ba. 

63- 

IIoTAnàN âipiv Koù ôùùpiàv Sx^/ 6 àvàpwroç iicsivoç^ 

va ^éffyrii fi àvaj(3Tsvay/Juovç^ va yépv^ jnè roùç Tràvwç! 

64. 

noT* èK rà TTCcpcuTTorajuid Zèv XsiTrei ^pocaivdcba^ 
/iTjZèf KÔpijy èK rd Yfii'Kyi aou liv kshrsi tcoKKivà^ou 

65. 

Woii jjw lèv jjL èïïXdvece Kopdsiov çrdv Koupâv /âoUj 
jiiovov èaùj /xardKia juovj k ÏKaipeç rijv /caphidv /juov. 

LX. Vers 2 ^at 7». vucplcuç 

LXII. Vers i. /«oC. — 2. xa/vat, 

UCm. Vers l. èsoploof. — 2. rwiT;. 

LXIV. Vers i- wapeirora/io, 

LXV. Vers l* fiiwka»s9€u, — 2. sceuicailfeç* 



DISTIQUES AMOUREUX. 359 



LX. 

Tous ceux qui me voient disent que je me proniène, et 
moi je passe ma jeunesse dans l'amertume et dans les 
diagrins. 

LXI. 

Je voulais en dire davantage, mais l'heure ne me le permet 
pas; les ténèbres sont passées, le jour brille. 

Lxn. 

Crois-tu que je n'ai pas écrit tout ce que tu m'as Eût? 
Je l'ai écrit sur le papier pour te le dire un à un. 

Lxm. 

Cet homme a vilain air et mauvaise mine; qu'il se couche 
avec les soupirs et qu'il se lève avec les chagrins! 

LXIV. 

Jamais la verdure ne fait dé&ut sur le bord du fleuve» ni 
la rougeur sur tes lèvres, jeune fille. 

LXV. 

Jamais de ma vie jeune fille ne me séduisit autre que toi, 
lumière de mes yeux, et tu m'as brûlé le cœur. 
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66. 

tcaî çriju hxij jiaov rip ^ihà ffpia/cu àûfTiôcâtOTàSbaç. 

67. 

TffiB, iOfdE jxovy rà CKMÎ àffrà rà Trapcadùpt^ 

y là ¥dpé(fi rà roixeià mxuo va màd &p'gdv t^pu^pL 

68. 

'Pin xupà /ju>Vj rà (maê/ ^ xâipe mov rd KB^àih^ 
va jjijif ïboOv rd /idna ijjcm éOO^ aura rd icdûJoj. 

69. 

Zàn Spd^si Koi TÔ aiispo ècnàfiA fjà t^ XASpOj 
ïra ïfca/is 1} àyàwq 0OU rd wôttcd fiou fiocupou 

70. 

SjLn vi^itca» BÎç rà scXjouffi oriKsiç çrà vrapeeéupij 
hi/movaiy koU rd lâAna aov cd» dUtokw X/x/^pu 

71- 

ZAn toO KopoKov rd m^pà» shou rd hiô oov liAria^ 
Kaî SkkittA ra k èyè, ô *Xssiuàç, kcù yb^iim miifiàricu 

LXVL Vers i. «/f. — 2. àyriSeAtaaroAtç. 

LXVn, Vers l. ctnpr^ . wapMpt. — 2. rw^'* i^X'»- 

LXVm. Vers 2. ^IcSJv . ^SXXpj. 

LXDL Vers i. ^Mpcof. — 2. hÇ. 

LXX. Vers i. rapi^pt. — 2. l^a^pii. 

LXXI. Vers 2. sceù yé . Xfi;vo(. 
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LXVL 

Jamais je n'ai empiété sur Pamour des autres, et dans mon 
amour à moi je trouve des rivaux. 

Lxvn. 

Mon amante, lance-moi la corde de ta fenêtre, pour que, 
en me glissant le long du mur, j'aille prendre un beau saphir. 

LXVin. 

Mon amante, frappe-moi d'un glaive et tranche-moi la tête, 
afin que mes yeux ne voient pas impunément tes charmes. 

LXDC. 

Comme bout le fer dans la fournaise, ainsi ton amour fait 
bouillonner mon pauvre cœur. 

LXX. 

Comme une perdrix en cage tu te tiens k la fenêtre, et 
tes yeux brillent comme un saphir sans défaut 

LXXI. 

Tes deux yeux sont comme l'aile du corbeau; je les vois^ 
infortuné, et je suis brisé en morceaux. 
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Kàv T7!» '^/lipa Zvà (ffopalç oriKO/iai hjTnjfUifo. 

73- 

rà ^Kom'QOy rà jpihj jiiaç yP^^ yipoifS^ àyéagij. 

74- 

St^ dmpou aov riu rpdtxpjkoy ydjmovp àKovusnajuéyoç, 
Koî çrà toAâ aov rà /jM^hà và^iwit mpmXsfAfihoç ! 

75. 
Stô ^ocpouôvpi oréêcsaasj Kupd jutov, oàv ô wkàofoç^ 

76, 

P IzTPH, rà Y^iff^yj ToùpavoOj ijhoç koî to ^eyyàfo^ 
va Màç avafJ^ovoi rd h/à ^oO l^ouj/y r^ xé^. 

TixA, S^à» àaéffijKa çrà ^ifcà 0ou xdXkTiy 

KOÎ çripf àydffnjv 7rè d%afÂB» va ovajxiêcroO/Aev iràXu 

LXXni. Vers i. tccù 700. 

LXXIV. Vers i. rpAxykw, 

LXXV. Vers i. wapiêùpi oréaou (sic), «w». — 2. wmpê- 

LXXVI. Vers i. r5 oùpaiwi. 
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Lxxn. 

Quand je passe sans te voir, mon oiseau chéri, au moins 
deux fois dans un jour, je suis tout attristé. 

Lxxm. 

Jeune fille, tiens-toi à ta porte et moi à la mienne, afin 
que nos lèvres devisent d'un amour de mille années. 

LXXIV. 

Que ne suis -je appuyé sur ton cou blanc, et que ne 
suis-je enlacé dans tes blonds cheveux! 

LXXV. 

Tu te tiens à la fenêtre, mon amante, tu f y tiens comme 
une trompeuse et tu me pries [de te dire] quand je reviendrai. 

LXXVI. 

Les étoiles, les nuages du del, le soleil et la lune, 
puissent-ils nous réunir tous deux, eux qui possèdent la 



Lxxvn. 



Puisque je suis épris de ta ravissante beauté, il sera peut 
être possible de renouer nos premières amours! 
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78. 

TA x^^^7 ^^ ^^ k6kkmc ifiotéS^w ad» icspAar 
KOÎ à Hàç vroO rà ^X^e mn-è fiyjtàv yspdau! 

79- 

Tèh liAfyi fsxA) ^ iÙK)jiiaij xcd r^ ^Xià aw AiÏMj 
Xaspénjcé fij àuf^hrpta /utou^ xai riTTors ^ tféXop. 

80. 
Tô "^rpéawrày cou r Hfifio^^ va /nju \bç luÂi rd W|e/, 

81. 

Tô 7Cp6amr6» aov ri ykvxù rlç vd rà hpfjuain^^ 
Koi rlç va fiij é àpéysTou koî va ce hjGMovT^; 

82. 

Tb péiiOj rà TptocvrdifwXkov ^Xôe xaipàç v àélany 
Koù rà ^ovk&Ki r^ dkako Koupàç vd KyjXcfi/qj. 

83. 

4^0PBi£ rd /JtaOpOj Xv/sp^, iq; àfJuoioilCjsiç xtuk^vt^ 
Kii SXouç aov rouç ystràvicacuç èaù roûç èpLjÂopil>i^iç. 

LXXVm. Vers 2. o^roC. 

LXXDC. Vers i. Le scribe a oublié la première syllabe 
de ^iX/o. Le Ms. porte seulement X/œ. 

LXXX. Vers i. r6 IfifMp^ . fi^^tç . i/fif. — 2. 4/*^ " 

LXXXm. Vers i. x«'^^^* — «• t^^* 
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Lxxvm. 

Tes lèvres rouges ressemblent à une cerise; puisse le jeune 
homme qui les a baisées ne jamais vieillir! 

LXXIX. 

Je ne veux pas ta haine, c'est ton amitié que je veux; salue- 
moi, ô mon amante, et je ne demande rien davantage. 

LXXX. 

Plût à Dieu que tu ne m'eusses jamais montré ton beau 
visage; mais» puisque tu me Tas iJÊÛt voir, j'en ai de la joie 
et de la douleur. 

LXXXI. 

Qui ne se souviendrait de ton doux visage? Quel est celui 
qui ne te désirerait pas et qui pourrait foublier? 

Lxxxn. 

Il est venu le temps où fleurissent la rose et l'églantine, et le 
temps où chante le petit dseau muet 

Lxxxm 

Tu portes des vêtements noirs, jeune fille, et tu ressembles 
à une hirondelle, et tu embellis toutes tés voisines. 
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84. 

àikifi^ut çrij» iTnAvjxid rë Ttoêa m èxfipoç mou. 

85. 

im&%u Kûd çrà» KOfx^ ra ràif julooxov rà» éu^pàroi^. 

86, 

^û yXvfeoTroÙTjToDaad /jûu koI rijç ifnjx^ç iJa/x^ mou, 
ij^syps çro^ç ovbè ^roc&ç àu^lvsi ij àvjuLrfii mou. 

87. 

^Û V8pcx»T9ià Ma TÙif KOpiri» tcaî XsM^id Mi t (JMtj^ 
TToO l6aksç iMèv rà» vtà sic rd hxd oou Trdêij. 

88. 

^û ^^ MOU t^^ivTwro^ XovXo^ Miaa r d»Ô7jj 
M^]^ (JMv^ il dyditri aou Sri dwà m^ X^^* 

89. 

T(ùpd *xoMs riju viànj tqi àç rip ^xpouMs. 

LXXXIV. Vers i. «p^rd. ttàurtL 

LXXXV. Vers I. /toiCfcnfoa/cap'kàTO. — 2. éucparw (Cette 

épithète ne peut guère s'appliquer à une plante, c'est pourquoi 
j'ai cru devoir lui substituer à^parw). 

LXXXVI. Vers i. /Xw/roro^oCtfo. 

LXXXVn. Vers 2. i«0. 

LXXXIX. Vers i- yepwj/ieu. — 2. 'xofAat, Koi. '$ap^ji4u. 
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LXXXIV. 

ô CIEL, que ne f est-il possible de te tenir toujours en ma 
présencel Tu es vraiment l'ennemi des désirs de mon amour. 

LXXXV. 

Christ l combien je le désire le jeune honmie rouge écar- 
late, qui porte dans son sein un frais rameau de musc. 

LXXXVI. 

ô idA douce amoureuse, âme de mon âme, sache que ma 
pensée ne te quitte jamais. 

LXXXVn. 

Oranger chaigé de fruit3^ citronnier émaillé de fleurs» tu 
m'as jeté, moi jeune honune, dans tes propres tourments. 

Lxxxvm. 

ô ROSE effeuillée, fleurette parmi les fleurs^ fais en sorte 
qu'il ne paraisse pas que je ne possède plus ton amour. 

LXXXK. 

Avec les années qui passent nous vieillissons; maintenant 
que nous avons la jeunesse, jouisscMis-en. 
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90. 

'Û£ ^rérs^ /cpvaraKkixpoicc /âou^ yà oriKereu 6 6vm6ç m 

91. 

Koi rd TTovhd çr^ tp^lPUiv, f^ iyèy tcupdj yid aha; 

92. 

*Q,1 TpéxOUIf Td Kpvd VSpdj KÔpVj fMV^ sic TijV ffpVCiUf 

ÏTOi Tpi%9i il àyàsT»! aou uioa sic rijv KOfZià» mov. 

93. 

"^12 Xpàyos Koi êcûucoî Kmpot, àufnjré ms vd Xp^ùù, 
if vd Ksptlw rd icoù&^ ^ vd fiè Trdpjj à Xdpoç. 

XC. Vers a. xeù yw. 

XCI. Vers a. /r«) y»- 

XCn. Vers i. xpiA. — a. frÇif. 
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xc 

Fille semblable au cristal, jusques à quand durera ta colère, 
et tiendras-tu le glaive à la main et serai-je à ta discrétion? 



XCI. 



Jusques à quand les pécheurs seront-ils brûlés en enfer, les 
oiseaux dans le désert, et moi pour toi, ô ma maîtresse? 

xcn. 

Comme Tonde fraîche, ô jeune fille, coule dans la source, 
ainsi coule au milieu de mon cœur Tamour que j'ai pour toi. 

xcm. 

ANNÉES, temps funestes, laissez-moi vivre pour gagner 
ce que je désire, ou sinon que Charon me prenne. 




24 



TABLE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

CHAl/SOliS CRECQl/ES DU Xf' SIECLE. 

(MANUSCRIT DE VIENNE.) 

I *IA020*IA KFASOnATEPA 3 

n EPÛTKON AA*ABHTON 10 

m EPÛTIKH AHATH ao 

IV K-^àim fti fii rip/ Kapiièa kh'i ftè t^v iptXn mu. . ^a 

V 'K^^iion» woA( liâorepi^ç, troiif ^rA' é ÇnjrjDÔ^;. . 36 

VI Airàym^ni T^y àefavS àwè Xourpii' Xoufftimj. ... * 

VII 'Arfri( àvevrp&viaa rà /iariKa nu KéâXtj. .... u 

VllI 'Air' SX«U( Ttûs eùyiwKtûç ^8 

IX 'Aa»pa, Xnrro rpiayrâ^u'kXmi, reùç vûxToii v&f KeifLâsai, <■ 

X 'kawpo furi^i fapiuQù, %puaâ^i éri r^ Xlâkn. . . 40 

XI kviivr^, irphr ^ikifc^ç fie ita) Kp\» /ti iripikânv:Ei- - " 

Xn 'A^' ûï lar^ftij i BÙpmis k Utiithàhi ô km/i^ç. . 42 

Xni 'Eic wirràK» i tùpeoiiç k îie ypa/ifiara r âarpni. . > 

XIV ETUc iiiipo tt( wtpiSÔKi 44 

XV Eija luna '^jiépx airôki; i> 

XVI H NIOTH 46 

XVII 'E^aro, i6s /u Xajiafiiv xai jvAai ti' va mina. . . » 

XVm 'BoO, oùpaai fù rà ^nf^ià, lei/t^t /ti rà XevXovîio. » 



3/2 TABLE. 

XIX 'Ei^è^ êvepvd^éâSanw, fcopi^, i/c r^ ystrwtà ow, . . 48 

XX Zaxàptf fieki icai %poaià heu r êofoi^ifLfjuà oov. . . » 

XXI 'H àyâmi irpéry/ Irvxe ireplavia v' àyawârûu. ... 50 

XXII Kvpà \afJM9inpf9iEtkri êca) 'kr/vofnvyowocnj, .... » 

XXin Ma T àarpi/jf /lÂ rov oùpavév k 

XXIV Ma TÔv Xpiariv vov t/capLt rov oùpeofw ^lè iréwa, . 52 

XXV Mavpa sV rà ftarta wu 7/0V rypf ik^jéaf. .... » 

XXVI TH2 ArAramKHÏ TA KAAAR » 

XXVn 'OvT8 fJÀ "kaxtl ^ ^ **^ ^^ ^^ owfTvxotivoi. ... 54 

XXVm Ovpeofèç ehai, teapliâ fiov » 

XXIX HapoiêvptTena /jl àpyvpà, àpYvpoK09fii^fUva. ... 56 

XXX ïlapcuoicvips, àarpo TOÙpavoO /cij aùyepnè roO voèw, . » 

XXXI Ilore yxou \h p! èitkotvs9s êcopâvi çrw êceupw pLov. . 1» 

XXXII IIcB^ va Caoré^tA rw iceupw, v&ç va roy vvoftshtù. j8 

XXXni 'Ltrâpiv hirstpa çr^v /fv /ra) /6uÇ/v £/V tov apipuw. . » 

XXXIV 2toOç oùpoofoùç K^ oQf Kp\à6iffiiç, çToC *HX/oG r^ yxovy* 

cb/ l/A9r]7f » 

XXXV S^(« /xff ^1 rà xêpt ffov pLirouprà ciftayâ àrôç pLov. » 

XXXVI ToCro êvpi,7Jêij 6 "kayiopLoç te s7ire y/à v* ô/a^n^ffM. . 60 
XXXVn ^'koylXfipL€U KaêifjpLspvà, Kouyopxu oàof fcoKâpn. ... n 

XXXVm EPÛTIKON EinrrOAÏAION » 

XXXDC EPÛTIKH EnESTOAH, 62 

XL EPÛTIKON niTTAKL 66 

XLI XjXilwàiCi va yevcS çrrpf Kktvrpt 90\) va IX^m. ... 68 
XLII Xptarè, koù àç i^piaxerov frùufrereç êepaveioL ... n 
XLni Xpiorè, irapaêcaÏM ai ro, léç puou teeupè» koù ro^rov. » 
XLIV Xptarèf «rcS wottceç oùpavw k êêepLeXt&aeç KÔopjoi». . » 

XLV 'Ûz/aI, KOI v&ç èyhyiKa vaan âç oQMt9T€Vù£,tù. ... 70 

XL VI ^Xl êcapl/raa fiou a^^apién^ 1» 

XLVn *Qç 9rpé«u To xpvawepLa sic àpyvpw a^pàuertv. . . » 



DEUXIÈME PARTIE. 

CHANSONS HISTORIQUES 
ET CLEPHTIQUES. 

XLVm eANATOS TOT KÛNSTANTÏNOT APATAZtt 74 

XLIX H AAÛSIS TH2 TPAIIEZOTNTOS y^ 

L H AAÛZE TOT nAAAIOKAZTPOT. 78 



TABLE. 373 

LI H AAûriS THS KOPATAHZ 78 

LH KAniTANOS MAAAMOS 80 

Lin NÏK0A02 TSOTBAPAS » 

LIV rrOTPNAPHS 82 

LV AEAAS KAniTANOS. » 

LVI HEnATEPAD 84 

LVn KAniTANOS 4^AÛP0I 86 

LVni AHM0TII02 SB 

LDC TSOAKAi: KAnUANOS ^ 

LX NIKOTSAPAI 92 

LXI AAZKAAOriANNm: 98 

LXn THS P0TMEAH2 TO TPATOTAI 108 

LXin KATSANTÛNHT 114 

LXIV H MANNA TÛN AAZAIÛN n6 

LXV H KTPA WOSTNH 118 

LXVI H nAPAAOSE TOT AAHIIASA >. 

Lxvn *ûT02: tsabeaaaz 120 

LXVm eANATOÏ TOT lUTPUPXOT rPHTOPIOT. 1 24 

LXDC KOMNAS TPAKAS » 

LXX H nOAIOPKIA TOT MESOAOITIOT 128 

LXXI KOAOKOTPÛNHS 136 

LXXn MAPKOS MnOTZAPHS n 

LXXni AnOBASE TÛN APABÛN,KATAT0 1826 ETOr 

EIS TO AHPON THS AAKÛNIAS H MANHS. 144 

LXXIV KAPAIZKAKKS 150 

LXXV APXONTOnOTAOS 152 

LXXVI ^AEÏSAS 154 

LXXVn HAIAS MATPOMIXAAHS 156 

LXXVm HTTA TÛN TOTPKÛN EN A2KH*ÛL ... 158 

LXXIX OANATOÏ TOT FIETPOMIIEH i6o 

LXXX TZAMH£ KAI TO STNTATMA 164 

LXXXI EPX0M02 TOT OBÛNOS 166 

LXXXn A2AAMI1EH2: KAI BEAHMnEHI. ... 172 
LXXXin T/o/a wovkoucta xàSovreaf çrov Mfrtparwù ro icàarpo. 1 74 
LXXXrV Mfi0/9' vtp^acouka roG Mupid^ êeka wu irapayyelXu. ii 

Lxxxv nri^TOMnoAAz 176 

LXXXVI TOT KAnOAKTPU H A0A0*0NU )» 



374 TABLE. 

TROISIÈME PARTIE. 

CYCLE DE DIGÈNIS AJOUTAS. 

LXXXVII TIOS TOT ANAPONIKOT i86 

LXXXVm XAPOS KAI AirENHS. 190 

LXXXIX AKPITAS yTXOMAXÛN 194 

XC eANATOS THS rTNAIKOS TOT AITENH. . 196 



QUATRIÈME PARTIR 

CHANSONS REUGIEUSES 

xci TOT xpirroT ta cabr 200 

xcn riPOEiTos kai h xhpa. 204 

xcm irrûxoi kai nAOTsioi. 206 



CINQUIÈME PARTIE. 

CHANSONS ly AMOUR. 

XCIV "A/Vrf, 6p àKpfkti ^pwipt K€Ù Mflby fû XovXouè/o. 210 

XCV H nADAPOTNA 1. 

XCVI 'Avaêsfia r^ fioarva fÂOv ica) yijç va fi^ r^ ^07^. 212 

XCVII 'Avoxarcû dv ro ^svlpt. » 

XCVin B'kaxovÏM ve^fio66kae. dvo '«^X^ fiaxovka. , . ,214 

XCIX Tinpffj fjuw, votàv bit âymriîç » 

C Aâifnfff fAOv, t6 xpvao^svhpo irovaai çrv^ ystroviâ jjlov. 2x6 

CI TO ^lAI 220 

en TO AIAZTTÏON 222 

cm 'E«£i irov vqiÇy vovXouet jjlov, ê/cel mv êà fteraitiç, 224 
CIV ïlotèç W icakoç rijç ficcfvaç fis va vq, va '«pj^woXo/àc » 

CV K&wov 'leirdt rpl^ow /capltatç. 226 

CVI Kopiff fxatkajxiiarhta yxou, va 98 vapeucaîkéata, . . *• 
CVn Hôpri fû rà ÇflEvdà fiaXktà /ca) fiè rà puctvpa fiaricL 228 

CVm M/à Spa^età fù tpeyyapauei » 

CIX M/à Xvyepr^ ètcivy^fjs çrijç /lawaç Tfjç va vœfjj. . 230 
ex Noxa vepoofTii và^fit/ya çro vépa irapoiéùpt. . .232 

çja H rrE*ANiA » 



TABLE. 375 

CXn Tlairapouva KOKKtrfi ic^ ^kXXi; xareucotciayT^. • . .236 
CXIII n^7 Ï9^ T9 &9 6pov/i£ve Toaev raeupè rêà iha, >» 
CXIV 2«-f/^} vmépn hTrepva çr^ç dpiop^yiç rà xsrkfj, . 238 
CXV 2)r^ 6pvfft aréxco fcoù è/i^dS, vspo 6a9T&, Ih «r/vai. . i» 
CXVI T/ va 90V 9TsI'ka, fiÂrta /lov, sùrov çràv xârw KWfAO. n 
CXVII Td *£Xfi«flûr^ ro futcpo ôtk» va ro '/A€pco9U, . . .240 
ex VIII To ^Xevouci ro fiMpo êikoù va ro *fjLspM9U, ...» 
CXIX TpsJç a^epi^iç yjfjMore k i rpstç ica4f0êcaph(Meuç. 242 



SIXIÈME PARTIE. 

CHANSONS DIVERSES. 

CXX EniMTAIOS ÛIAH 246 

CXXI B02K0S TTXOPPATÛN » 

CXXII *Afifica9r»j9a, ^a^fi<â9nif9a te iir^a v àveuôâvtû, . 248 

CXXm H KAKH MANNA. » 

CXXIV MTPOAOri TOT NTABOT 252 

CXXV TOT XAPOT TO KAPABI 254 

CXXVI 20*02 nPESBTTHS 258 

CXXVII 11X/? fiov, tca) Kvp '^i fiov, sco9fMTpirjfvpt9Tyi puo», 286 
CXXVni KarafjLepià va /câT9U/iev èpLBiç 0/ "kvir^pLévoi, . . >» 

CXXIX NATTHS. 288 

CXXX MOIPOAOn NEAZ KOPHS 290 

CXXXI MixàX/AveT^ç è^éâyftce va van ^^ 9ipytet!Vi9Yj. . . .292 
CXXXU MtopB trail) fUKpoÔT9uco xa) yaPravol^cMfiévo. ... 1» 
CXXXIU ïlévre tcapàâta ^fAaors çtt^ SoûXve àpcejfpJva, . . 294 
CXXXIV TOT KAHETAN MANETA H rTNAIKA. . . 296 

CXXXV H NTM*H KOTMIIAPA. 300 

CXXXVI MATPIAN02 KAI BA2IAEA2 302 

CXXXVU THS AIONTEEAS TO TPATOTAI 304 

CXXXVin XAPTSUNHS KAI H APETH. 306 

CXXXIX Tlijya y' àvmp<û t6 "kovkè k eùphicm Syov rcoutcaki, 316 

CXL TO AAKTTAIAI u 

CXLI H BADIAOnOTAA KAI TO nOTAI 318 

CXLH 01 ZAPANTA KAE*TAI2 320 

CXUII TA ATO AAEA*IA 32a 

CXLIV H eEONITIA. 324 



3/6 TABLE. 

CXLV TèTiéannj iSakenf ^t/Koun/ yà K&fJL'Q rpioana ^ fiépaiç. 326 

CXLVI TTOAAKffi: 330 

CXLVn H EKAIKHSIS TOT ANAP02 332 



SEPTIÈME PARTIE. 

{MANUSCRIT DE VIENNE,) 
AimXA EPÛTIKA. 338 





Leipsig. — Imprimerie W. Diugulin. 



;^ 



« — O *o/ t^. ^ 







w ?£ 



V . ï 



M 



r 

■r - 



'A' :■'■<. t: -^^ "> tfr^-^fTM.^i tfr .* '7 -y .-f?" 




:/TtrTr:' : .-.^î^r-w^ 



r 



